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SUR
LVIH.
De M as sillon,
JjlLassillon y le plus digne rival de Bourdaloue dans l'ensemble des stations soutenues et complètes de la chaire y est toujours intéressant, quoiqu'il ait rarement des traits sublimes. Mais , ^
s'il paroit trop souvent inférieur à sa renommée comme orateur , il est du moins incontestablement au premier rang comme écrivain ; et nul de nos auteurs les plus célèbres n'a porté l'élégance et la beauté continues du style à un plus haut degré de perfection.
Je ne m'arrêterai point à motiver l'admiration profonde que m'inspirent , dans les discours de ce grand homme ^ la fécondité d,e son imagination et les développements de son éloquence ; sa manière inimitable d'amener et d'exposer la matière qu'il veut traiter , dès la conception de
l'exorde, qui doit sortir naturellement du sujet y selon la doctrine de Cicéron , comme une fleur de sa tige (i); sa connoissance et ses peintures du cœur humain; ses tableaux des mœurs et du monde; la richesse, l'éclat, la mesure et la variété de ses pinceaux; le juste et merveilleux fimploi qu'il fait habituellement de TÉcriture sainte , qui est l'histoire de la Providence, et ses citations toujours heureuses, mais trop rares peut-être, des pères de l'Église; la chaleur de ses mouvements oratoires ; la piété de ses pathétiques accents et les épanchements de sa sensibilité ; ses traits frappants et même quelquefois sublimes ; enfin la progression graduée et toujours croissante de son onction , et la verve de son talent , qui , dans ses plus longs sermons , ne laissent jamais ni refroidir l'intérêt ni apercevoir la moindre longueur (2). Ces rares et divers
(1) Effloruîsse penitUs \fideatur ex re de quâ agîtur. Orator, 27.
(2) On demandoit un jour à Rivarol son avis sur deux vers qu'on venoit de lire en sa pre'sence : il repondit qu'il trouvoit des longueurs dans ce distique. Ce mot plaisant n'est pas de lui , mais du poëte Martial ; et il est cité par Boileau dans sa lettre à Brossette du 8 avril 1 708, où il dit : « Ce ne sont pas huit bons vers qui sont longs , u ce sont deux méchants vers qui sont quelquefois longs « à outrâmes. Sed iu disiicha longafncis , dit Martial, w
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talents de Massillon^ envisagé comme orateur , sont au-dessus de tous les éloges; mais c'est uniquement dans la beauté et dans les secrets de son style que je veux chercher ici des leçons. Pour bien apprécier tous les trésors de ce style enchanteur y il faut d'abord savoir gré à Massillon d'en avoir exclu tous les défauts brillants qu'ambitionne le mauvais goût. Ce ne sont point en effet ici de ces phrases coupées à chaque instant, décousues y épigrammatiques ^ sautillantes ou antithétiques y et aussi fatigantes à lire que faciles à combiner; ce ne sont point de ces oppositions rechérehéeSy qui ne tendent qu'à faire briller l'esprit en excitant la surprise ; de ces efforts d'énergie qui rendent la diction bizarre , enflée^ tendue et monotone ; de ces métaphores outrées qui tourmentent la langue ; de ces sentences métaphysiques, obscures, entortillées ou paradoxales , qui donnent au discours le ton et la couleur les plus contraires à l'éloquence. Mais c'est le tissu égal et soutenu d'une élocution riche et variée, avec l'â^gance la plus naturelle et la plus brillante dans sa simplicité ; d'une élocution où tous les mots se correspondent et se soutiennent par leur circuit et leur arrondissement. Disons plus : c'est ce beau cours d'idées que Cicéron paroit suivre dans ses compositions, quand il le diirfge, et qu'il désigne si bien par
une métaphore qui abrège la comparaison en suppléant aux mots , quand il le représente sous l'image d'un fleuve qui roule des eaux limpides dans un lit profond, Jlurnen orationis.
En effet , la pensée de M assillon ne jaillit point des profondeurs de son génie , comme on voit les flots d'une source abondante s'élancer avec cette impétueuse majesté qui frappe dans Bossuet. Il ne jette jamais sa phrase; il la combine, il l'arrondit toujours; il en soigne l'élégance, la couleur, la noblesse, la pompe et l'harmonie, avec un goût pur, ennemi de toute affectation , sans en briser brusquement la mesure , et surtout sans aspirer jamais à réveiller l'oreille par aucun écart imprévu ou par aucune chute précipitée. Les membres variés de sa période sont disposés avec un tel goût , que leur brièveté n'en atténue nullement la consistance, et que leur développement oratoire n'en ralentit jamais le mouvement. Il cache'fe travail de son style avec un art infini , en ne se parmettant ni la moindre recherche d'expression^îSii la plus^simple prétention à l'esprit ou à la finesse, ni le plus léger nuage <ju^élève souvent autour de la pensée cette ambition si commune et si malheureuse qui ne trouve que des ténèbres en cherchant la profondeur. Ce qui distingue surtout sa ijianière d'écrire , c'est que la répétition méflte de ses idées
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n'entraîne aucune diffusion dans son style; de sorte que ces variantes ^ où chaque phrase a sa plénitude^ offrent quelque vide dans les perceptions de son esprit^ sans montrer aucune prolixité dans ses périodes , qui surprennent égtjfi^ ment par leur abondance et par leur brièveté , selon le vœu de Quintilien , tùm copia , tùm bre^ vitate nUrahUis. Il aime mieux , dans le choix des mots , rester en deçà que d'aller au-delà de ce qu'il veut dire. 11 semble, en écrivant, avoir sans cesse présente à son esprit la maxime de goût enseignée aux orateurs par Gicéron , qu'en fait de diction l'excès blesse plus que le défaut. Ma^ gis offendit nindiim quant parùrn (i). Il ne ha-^ sarde rien en écrivant ; et plus il s'occupe de son élocution ^ plus il se montre naturel dans son langage et dans ses tournures..
Massillon cite très rarement les écrivains profanes dans ses discours. Son Petit Carême en fournit un seul exemple dans le premier sermon sur les Exemples des Grands^ où il rappeHft cette belle idée de Salluste : In maximâ fortuna minima lieentia est : c'est-à-dire que plus V élévation semble donner de licence par V autorité qu^elle procure f plus elle en ôte par les bienséances qu^elle impose. Mais l'évêque de Clermont fait
~ ' . ni I I I ■ I I ■ I I ■ Il » ■! ^^—^—1 I I ■
(ï) De ovaloœ. Sg.
mieux encore que de citer les anciens^ il les imite ; il enrichit la prose Françoise d'une multitude de constructions y souvent même de tours de période qu'il emprunte du latki , et qui s'adaptent très heureusement à la clarté ainsi qu'au génie de notre langue. Un orateur, qui voudra se dévouer à de grandes études, trouvera qu'il reste encore à faire en ce genre des conquêtes légitimes autant que précieuses, dans Cicéron, Tite-Live, Tacite, Salluste et Cornélius Nepos. Massillon nous en a ouvert la route. On reconnoît aisément sa belle manière à la contexture et à l'ensemble de ses alinéa , qu'il restreint «i développement d'une seule pensée enrichie par l'inépuisable fécondité de son imagination.
Le mouvement du style de Massillon, toujours combiné avec la marche de son discours, est facile et continu. Ses hardiesses sont voilées par des] expressions communes qui se rapprocheroient plutôt d'une espèce de négligence que d'aucune affectation; et l'on ne démêle quelquefois l'élan de sa pensée ou l'audace de son langage, que par je ne sais quel courage apostolique d'une familière simplicité. Cette élocution ravissante nous rappelle celle de Cicéron dans toute sa magnificence, en nous offrant l'accord le plus parfait du jugement, de l'imagination et du goût. La lecture de ses ouvrages
est proprement un charme (i) : elle produil une telle impression de bonheur sur mon esprit ^ que lorsque je veux chercher quelquefois dans ses sermons Tun de ces beaux traits dont je me souviens d'avoir été plus vivement frappé , je ne puis plus quitter le discours et souvent le volume, qu'après l'avoir relu de suite en entier. L'analyse approfondie de ce style est toujours pour moi une continuité de découvertes dont je jouis avec d'autant plus de délices y qu'elles m'enchantent en même temps qu'elles m'instruisent ; et Massillon a renouvelé souvent en moi la décourageante admiration que Boileau éprouvoit en lisant Démosth^e, quand il disoit, comme je l'ai déjà rappelé : R méfait tomber la plume des mains.
L'élite de notre littérature fut étonnée , à la lecture de son discours de réception à l'Académie , d'y trouver dans un homme de communauté ^ selon le jugement de madame de Tencin , un bon goûtj un bon ton et une bonne grâce f dont n^ approche point le stjle des grands seigneurs les plus distingués par leur esprit dans les sociétés de la cour.
Mais la meilleure et même la seule véritable manière de louer le style deMassillon, doit con-
(i) La Fontaine.
sUter surtout à citer quelques exemples de la perfection de son goût dans l'art d'écrire. Or ces exemples , je ne veux pas les choisir dans son Grand Carême, son Âvent et ses Conférences, qu'il faudroit copier presqu'entièrement : je les tirerai donc uniquement de ceux de ses discours qu'on ne lit plus guère , dont on ne parle jamais, et qui se trouvent, pour ainsi dire, perdus dans sa renommée. Un trait d'une seule ligne suffit très souvent pour déceler en lui un grand écrivain; ainsi , dans son oraison funèbre du dauphin , il excuse habilement la dissipation et les écarts de la jeunesse du prince : « Qu'«f- « friroit notre vi^ . au public , si elle étoit en u spectacle comme celle des princes ? Moins « exposés qu'eux, sommes -nous plus fidèles?
« JVos chutes se cachent dans l^ obscurité de nos « destinées. » Je n'ai pas besoin de relever la hardiesse et le coloris d'un pareil langage, pour faire sentir la beauté de ce dernier coup de pinceau.
Voici comment parloit Massillon dans une, obscure assemblée de charité , en adressant à une réunion de pieuses femmes quelques instructions sur les œui^res de miséricorde. Celte exhortation est en quelque sorte cachée dans le volume des mj stères.
(c Ce qu'il y a de plus déplorable , dit-il , c'est
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« que des mœurs qui nous paroitroient dan- « gereuses^ si elles n'étoient accompagnées de « quelqu'office de piété ^ perdent à nos yeux ce tout cet qu'elles ont de douteux, dès que ces u œuvres extérieures les soutiennent. Et si quelce quefois les vérités du salut entendues , ou la ce grâce plus forte, troublent cette fausse paix ce et jettent des terreurs dans la conscience : ahl ce la nudité couverte , la faim rassasiée , la mi* ce sère secourue, Tinnocence protégée, s'offrent ce à l'instant à notre esprit, et calment cet heuce reux orage. Ce sont des signes de paix qui ce dissipent aussitôt nos alarmes. C'est cet arc ce trompeur dont parle le prophète Osée , arcus ce dolosus (i), lequel, au milieu des nuages et ce des tempêtes que le doigt de Dieu commence çoit à exciter dans le cœur , vient nous proce mettre une fausse sérénité, et divertit notre ce esprit de l'image présente du danger. On s^en» « dort sur ces tristes débris de religion , comme « s'ils pouvoient nous sauver du naufrage ; et (c des œuvres chrétiennes qui devroient être le (c prix de notre salut, deviennent l'occasion de (c notre perte éternelle. »
La finesse d'observation et la justesse d'esprit qui distinguent ce tableau , ne sont pas moins ■ I ■ ■■ ■ III. ^ I. ^ .1 1 1 .■■»»
(i) 0*ee. cap. 7, vers. 16.
remarquables que le mouvement et la vivacité du a(yle. Ce langage d'une riche poésie est le véritable idiome de la chaire. Le trait souligné paroit simple au premier coup d'«eil; mais quand on Tanalyse^ on ytrouve, sous des expressions communes, une hardiesse d'éloquence et de simplicité que l'imagination de Massillon pousse jusqu'à l'audace, et que son excellent goût sait voiler sous le ton familier d'une élocution ordinaire*
Voulez-vous voir comment Massillon sait allier le naturel du style à la majesté de la pompe oratoire? lisez ce passage du discours qu'il prononça pour la bénédiction des drapeaux du régiment de Gatinat : « Hélas ! que sont les hom- « mes sur la terre? Une fatale révolution, une r( rapidité que rien n'arrête, entraine tout dans « les àbimes de l'éternité. Les siècles, les gé- (( nérationa^ les empires, tout va se perdre w dans ce gouffre : tout y entre et rien n'en « sort. Nos ancêtres nous en ont tracé le che- « min , et nous allons le frayer dans un moment (( à ceux qui viennent après nous. Ainsi les (( âges se renouvellent : ainsi la figure du monde « change sans cesse : ainsi les morts et les vice vants se succèdent et se remplacent continuelu lement. Rien ne demf^ure , tout s'use , tout i( s'éteint. Dieu seul est toujours le même , et
(( ses années ne finissent point. Le torrent des H âges et des siècles coule devant ses yeux^ et « il Toit de foibles mortels, dans le temps même tf qu'ils sont entraînés par le cours fatal ^ l'in- « sulter en passant , profiter de ce seul mo* ff ment pour déshonorer son nom , et tomber ti au sortir de là entre les mains éternelles de (( sa justice. »
Ce contraste du rapide instant de notre vie avec l'éternité de Dieu , rend plus frappante la démence des hommes; et au moment même où nous sommes entraînés par le cours fatal, le délire de l'insulter en passant devient un trait sublime. Je ne puis transcrire ici tout ce qui mérite un tribut particulier d'admiration dans le style d'un si grand écrivain. Mais j'y renvoie le lecteur avec contiance , et je veux signaler du moins à sa pieuse curiosité le commencement de la seconde réflexion du quatrième discours pour une profession religieuse : il y verra un double tableau de la société et de cette solitude que madame de Main tenon trou voit si bonne , disoit-elle, quand on n'est pas mauvais soimême ^ aussi remarquable par la peinture des mœurs et la beauté du style cgà/e par la connoissance du monde et du cœur humain.
Massillon est assez grand et assez assuré de son immortalité, comme du rang éminent qu'il
occupe à juste titre parmi nos orateurs classiques , pour que l'on puisse avouer^ sans inquiétude pour sa gloire, les négligences et les fautes de '«es compositions. Je conviens donc qu'il abuse quelquefois de sa' facilité pour répéter les mêmes idées. Il les présente sous des formes variées qui les énervent à force de les reproduire. En voici un exemple que je tire à dessein de son Petit Carême y où ce défaut est beaucoup plus sensible que dans ses autres sermons.
Au milieu de son discours sur le respect que les grands doivent à la religion , Massillon emprunte de David un passage très heureusement imité ou amplifié par Racine (i), et auquel on ne peut rien comparer dans l'antiquité profane (2). C'est le 35® verset du 36® psaume :
(i) Yoici la traduction de Racine, que Ton peut citer comme un modèle de poésie , mais non pas de précision , quand on la compare au texte :
J'ai vu nmpie adoré sur la terre;
Pareil au cèdre , il cachoit dans les cieux Son front audacieux \ Il sembloit à son gré gouverner le tonnerre ,
Fouloit a|||£ pieds ses ennemis vaincus :
Je n'ai fait que passer, il n'étoit déjà plus.
(2) Les livres saints nous fournissent un digne objet de comparaison avec ce trait sublime de David , dans le
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Vidi impium supêt^eealtatum et elevatum sicut cedros Libani ; et transm^ et eccenon erat. J^ai 7}u Timpie surexalté et élevé comme les cèdres du Liban ; foi passé ^ il n'étoit plus. Massillon a voulu paraphraser aussi à sa manière ce même passage , dans lequel la concision du texte sacré fait fiiir l'image avec autant de rapidité que l'objet qu'on voit disparoitre comme l'éclair. L'orateur y'igottte un bel accessoire : il semble insulter le ciel par sa gloire orgueilleuse ^ mais il n'en énerve pas moins l'original par six va* riantes qui expriment toutes la même idée. Il dâîie sa pensée; il détrempe dans un flux de plBtrdte» un trait qui tire sa sublimité de sa précision^ et dont le roi-prophète avoit consacré Fénergie, en le lançant avec plus de force par le ressort poétique d'un si petit nombre de mots. Écoutons Massillon :
« Je sais ; dit-il , que Kimpie prospère quelce quefois^ qu'il paroit élevé comme le cèdre du « Liban y et qu'il semble insulter le ciel par fc une gloire orgueilleuse qu'il ne croit tenir
vingt-sixième verset du trente - deuxième chapitre du Deute'rouome. Moïse y fait dire à Dieu , dont une seule parole a suffi pour faire disparoitre ses ennemis et abolir à jamais leur mémoire sur la terre : J'ai parlé : où sontils ? Dixi: ulnnam sunt ?
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u que de lui-même. Mais aUendez, son éléva-^ (c tion va lui creuser elle-même son précipice : u la main du Seigneur Tarracbera bientôt de (c dessus la terre. La fin de l'impie est presque (c toujours sans honneur. Tôt ou tard, il faut w enfin que cet édifice d'orgueil et d'injustice « s'écroille : la honte et les malheurs vont suc- (( céder ici-bas à la gloire de ses succès : on le « varra peut-être traîner une vieillesse triste et (C déshonorée ; il finira par l'ignominie : Dîeu^ « aura son tour, et la gloire de l'homme in- (f juste ne descendra pas avec lui dans le même (C tombeau. » '*7^
Cet alinéa ne me paroit qu'une languissante amplification de la première pensée. Voilà un exemple frappant de ces répétitions que j'ai cru pouvoir reprocher à Massillon. Une si facile méthode, qui n'exige point assurément une imagination bien vive et encore moins féconde, pour exprimer la même idée en d'autres mots, a séduit trop souvent son talent ou son goût, principalement dans le Petit Carême. Cet écueil avoit été signalé long-temps auparavant dans la carrière de l'éloquence, par les justes reproches que s'étoit attirés Fléchier, si peu digne d'avoir un tel imitateur, quand avec sa faconde ordinaire \\ faisait y selon le langage du collège, son thème en deux façons. ^
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La même prolixité d'amplification se retrouve quelquefois aussi y mais beaucoup plus rarement, daii^le Grand Carême de Massillon. Je ne veux en citer qu'un seul exemple, pour justifier le reproche que je lui fais de ne s'être pas assez prémuni contre ce ton de déclamation.
On trouve l'une de ces variantes de mots vers le milieu de la seconde partie de son homélie sur la Samaritaine, n En mettant des bornes à «.nos penchants, Dieu en a donc mis à nos « peines : en nous marquant nos devoirs , il ce nous a donc montré nos remèdes : en ne nous « laissant point à nous-mêmes et entre les mains « de nos passions, il nous a donc emfpêchés d'être n nos propres tyrans : en nous assujettissant à « sa loi , il n'a pas voulu tyranniser notre cœur, « mais en fixer les inquiétudes (i). »
(i) Je ne puis tole'rer, je l'avoue , l'e'trange système de l'abbé Battev^x sur cette abondance de paroles qu'il ose trouver oralloire. Cet acade'micien , dont la doctrine littéraire est ordinairement foible et commune, mais saine au moins , n'a pas craint de faire d'une si lâche diffusion un mérite et , pour ainsi dire , un précepte de goût en éloquence. Après avoir analysé dans le plus grand détail , à la fin du chapitre IX, tome 4> de ses Principes de littérature , l'oraison funèbre de Turenne , Batteux croit bonnement louer Fléchier, en ajoutant que les idées de ce discours sont oratoires.
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Mais au moment où je relève ces fastidieuses redites dans les compositions de Massillon ^ je me plais à lui rendre un juste hommage de l'heureuse précision qui fortifie souvent son éloquence. Je trouve, avec toute la perfection de son style, un modèle frappant des tournures très serrées et très oratoires dont il a enrichi notre langue , dans son homélie déjà citée sur la Samaritaine ^ vers la sixième page du premier point. C'est un très beau moule de phrasf que je ne me souviens d'avoir vu dans aucun autre de nos écrivains. Un orateur ordinaire auroit employé quatre fois plus d'espace pour présenter les mêmes pensées groupées par Massillon avec tant de concision et de clarté, que sans réfuter par la moindre discussion les prétentions des pécheurs, auxquels il ne veut laisser aucune excuse , il lui suffit de les exposer ou
PARCE QUE les mêmes idées jr sont développées, ampli-- Jlées et présentées plusieurs Jbis soits 'des faces diffe^ rentes. Certes, le commentaire me scandalise encore plus que l'assertion. C'est précisément le contraire de cette méthode qui est une règle de l'art oratoire, et un principe fondamental du goût. Batteux confond ici le rhe'teur, ou plutôt le de'clamateur, avec l'orateur, quoique l'amplification et l'éloquence n'aient pas plus d'analogie entr'elles que les jeux de l'escrime ne ressemblent à la vigueur du pugilat.
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plutôt de les indiquer simplement pour les confondre avec tout l'ascendant de l'évidence et le triomphe de l'ironie : il n'a pas besoin de vous écouter, en vous accablant de questions auxquelles, votre conscience répond en secret malgré vous : il vous force de vous juger vousmême f et 1-énonciation rapide de tous^ vos prétextes vous en découvre. aussitôt l'inconsé-^ quence et l'absurdité. Voici ^ee tour neuf et rejnarquable, que Démosthène et Cicéron eussent admiré :
<c Quand' vous nous dites que vous êtes du ir monde , que prétendez-vous dire ? Que vous u êtes dispensés de faire pénitence? Mais si le H monde est le séjour de rinnoceqce, l'asile H de toutes les vertus , le protecteur fidèle de (c la pudeur, de la sainteté, de la tempérance; (( vous avez raison. Que la prière tous est moins (c nécessaire? Mais si dans le monde les périls K sont moins fréquents que dans les solitudes^ CI les pièges moins à craindre, les séductions (C moins ordinaires, les chutes plus rares, et (C qu'il faille moins de grâce pour s'y soutenir; « je suis pour vous. Que la retraite n'y sauroit . fc être un devoir? Mais si les entretiens y sont c( plus saints , les assemblées plus innocentes; « si tout ce qu'on y voit, qu'on y entend, élève (( à Dieu, nourrit la foi^ réveille la piété, sert
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u de soutien à la grâce ; je le veux. Qu'il en H doit moins coûter pour se sauver? Mais si vous u y avez moins de passions à combattre^ moins c( d'obstacles à surmonter; si le monde vous face cilite tous les devoirs de l'Évangile, l'humi- (c lité , l'oubli des injures ^ le mépris des grande deurs humaines , la joie dans les afflictions, « l'usage chrétJNkn des richesses; vous dites w vrai, et on ■ v*is "l'accor'de. hommes! tel Ci est votre aveuglement , de compter vos mal* f< heurs parmi vos privilèges; de vous persuacc der que ce qui multiplie vos chaînes augu mente votre liberté, et de faire votre sûreté « de vos périls mêmes. »
Les variantes qui déguisent mal la répétition -et le vide des idées, ne sont cependant pas lé seul reproche que l'on puisse faire à Massillon. Tous ou presque tous ses plans sont les mêmes. Outre cette uniformité dont on est plus frappé quand on lit ses sermons de suite, il se borne ordinairement dans ses divisions à combattre les prétextes des passions ou de la foiblesse humame, et n'entre peut-être pas assez avant dans le fond de ses sujets. Massillon étoit né avec de très grands talents pour l'éloquence; mais il à'étoit pas assez laborieux dans sa jeunesse : il se hàtoit trop peut-être en traitant un grand nombre de sujets, sans les avoir assez creusés:
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il abusoit de sa facilité ; et j'oserois lui appliquer le jugement que l'orateur romain portoit de Pi8on , quV/ a perdu pour set gloire tout ce 4fu^il a rejusé au trûpoii (1). On peut le scup^ -çenner avec regret, malgré toute sa réputation, de n'avoir pas tiré de son génie tous les trésors qu'il pouYoil lui fournir. C'est en lui décernant l'hommage de mon admiration la plus vive et la plus sincère , c'est en applaudissant de coeur et d'âme à l'opinion qui le proclame Tun de nos f>lus grands écrivains, c'est en le lisant sans cesse et en le relisant toujours avec amour, qu'il doit être permis à mon enthousiasme pour son talent et à tnon zèle pour la perfection dé l'art, de lui adresser le même reproche que fait le^ardinal de Retz au grand Condé, quand il l'accuse de n'avoir pas rempli tout son mé^ rite (a).
Eh 1 combien en effet M assillon ne seroit-il pas au *- dessus même de sa lenonimée , si oh n'avoit pas à regretter quelquefois qu'il lirait pas donné plus de temps ou de travail à la composition de tous ses ouwages. Trompé par ^d fécondité, ce grand écrivain ne tiourrit point
■ ; ■■.ri
(i) Quantàm detraxitex studio tantum amisit h glo rid* Bntttis. 236.
(2) Mémoires, tome. i.
assez de pensées son style enchanteur; etîl pei^ droit beaucoup sans doute , s'il étoit jugé sur cette maxime de Fénélon(i) : Un bondisconrs est celui où Von ne peut rien retrancher ^ans couper dans le vif. Quelquefois^enfin ses raisonnements trop ,peu réfléchis sont dénués de la justesse^ de la force^ peut-étre même de la gravité qu'il-^toit si digne de leur donner. Croiroiton, par exemple^ que dans sou sermon sur la certitude d^un avenir^ *qui est rempli d'ailleurs de beautés mâles et énergiques, ^Massillon réfute sérieusement, et plus d'une fois, l'objection £rivde qui se fonde sûr l'impossibUité de croire à une autre vie, par Im^raison que personne n'en est revenu ?
L'orateur françois par excellence, Bossuet , a daigné confondre auçsi cette prétention des pécheurs, qui voudroient être favorisés d'apparitions miraculeuses, pour déterminer leur conyersion. Une phrase lui suffit, en finissant l'ol'aiçon funèbre de madame Henriette , Itë plus touç)iant de tous ses discours, pour étouJBer cette demande par ufi trait sublime. Flût à Dieuque MagsiUon eût souvent imité cette hardiesse de pinceau I a Attendons -uous, s'écrie « l'évçque de Meaux, que Dieu ressuscite les
i^) Lettre sur l'éloquence.
SUR l'éloquence. 2r
w mûris pour nous instruire ?; Il n'est poilit H nécessaire qu#>:les morts reviennent^ ni que u quelqu'un sorte du tombeau r oe qui en ire ce aujourd'hui : dans^ le tombeau, doit suffire a :pour nous conveptir. »
Lrx. .
Des talents oratoires de Fénélàn.
S'il n'est pas nécessaire-, pour être placé au plus haut raBg parmi lès orateurs , d W)ir corn-posdIiÉRi grand nombre de chefs-d'œuvre; s'il suffit pour fonder en. ce genre une renotnmée éclatante, d'avoir illustré son talent par un ou deux discours du- premier ordre, ou même simplemcttt' d'une imposante célébrité, commre Pline en composant le panégyrique de Tra jan, etpeut-^tre Fléchier en prononçant l'oraison funèbre d&Turenne, infiniment supérieure à tous ses autres ouvrages; si une pareille dis^' tibetion suffit enfin pour consacrer une grande réputation- oYatoire , et même pour partager la gloire de ces génies* phis féconds qui jouissent» des honlieurs. de la primauté dans- la carptêrc' de l'éloquence ;:oi^ peut ajouter avec confiance» à; la liste de nos plus célèbres orateurs sacrés,' sur laquelle l'opinion publique n'inscrit encore que Bossue t ,. Bourdaloue et Massillotf/ le nçm
d'un écrivain supérieur en goût comme en ta* lent aux deux^panégyiistes ;|de Trajan et de Turenne , je veux dire , le nom ehéri dé Féné- Ipn 9 qui s^est associé à la préémmence de nos trois immortels prédicateurs , et marche leur égal, sans avoir besoin d'autres titres que deux discours qui lui en assurent le droit aux yeux de la poslérilé.
C'est louer beaucoup, je le sens : c'est exalter surtout fort: Urjd , aprà» pius d'un siècle ré^olp.i. r^oquence de Fénéloii , ^ue: de l'assi-* miler j^ de tA^ rivaux dans le genre de laUlÉiire.. Mai^ outre que rentfaousiasmYidefoit sans doute excusable v^A réclamant contré un déni de jus-* tiqe, mon a^dminuionne demande nullement k être crue s^r^|)at>Qle. Je produirai dans un instant les pi'euvé» qui la motivent; et je reconi-* Hokrai que j'ai tort, si les citations les p^iAs^ triomphantes aeservrat pas de fondement à mfç$ élogesr '
L'un des titres oratoires sur lesquels j<e fonde mon pf inion> est le sublime et' pathétique dîseoàrs' que Fénélon prononça dans^ l'église ooUégîale de lille, en 170a, quâ^nd il fit la consécration du prince de Psktfière^^^ anche vè^pyre^lec--' teur de Cologne^ C'est une pièeé«l^ëtoqi»ence du premier ordre. J'ai suffisamment manifesté , et le jugement des gens de lettres a pleinement
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coij^rmé la haute admiration dont m'avoit transporté la lecture de ce bel ouvrage ,. loraque j'élevai le premier ma foible voix pour Texalter comme un chef-d'œuvre digne de Bossue t, dans un temps où il étoit entièrement oublié ou plutôt généralement inconnu.
Le second ^rmon sur lequel j'appelle l'at-* tention publique fut prêché une seule fois^ aux missions étrangères , le jour de l'Epiphanie^ en i685 (i)^ par l'abbé deFénélon, qui étoit alors âgé de trente-quatre ans, et dont le goût et le talent étoient par conséquent déjà parvenus à toute leur maturité. Dans le premier enthousiasme que m'inspira, il y alopg-temp$» la découverte de ce nouvi^jagui ^tre de gloire qui doit tant illustrer l'éloquence de l'archevêque de Cambrai , j'invitai plusieurs gens de lettres à entendre un très beau sermon de Bossuet , qui n'étoit encore connu de personne; ils furent tous ravis d'admiration, et s'écrièrent unanimement que U aigle brillant de Meaux étoit seul
(i) Cette date est certaine. Fénélou étoit né en i65i . La seconde ambassade de Siam , qui étoit à Paris , selon le témoignage formel de Fénélon dans ce même discours, an BEftnnent où il fut prononcé, se {rouva sur le passage du Irbi, dans la galerie de Versailles, le 27 novembre 1684* Le roi de Siam avoit envoyé à Paris , en 1680 , d'autres ambassadeurs qui prirent en mer..
capable de s'élever à une si grande hauteur.
On croyoit y voir, tantôt le génie et le pathé«tique de saint Jean Chrysos^côme, souvent les élans et l'élévation de Bossuet, mais toujours une pureté unique de goût et une perfection inimitable de style qu'ion ne pouvoit asseai ad^ mirer. Après avoir bien joui- de l'ivresse et de l'enthousiasme de nos académiciens^, j'excitai encore plus de surprise en montrant que l'ouvrage étoit de Fénélon. Le discours ne leur eu parpissoit que plus beau. On se demandoit avec étônnement quel fond on pouvoit faire sur les sueeès en littérature, quand on voyoit une aussi grande renommée que celle de Fénélon , insuffisante depuiij j^IaIb d'uu siècle pour sauver de l'oubli un ehef-d'œuvre d'un tel écrivain, dont la gloire inspire tant d'intérêt à la nation.
Fénélon divise son sermon en deux parties , les motifs de joie et les motifs de crainte que doit inspirer aux chrétiens la vocation des gentils.
Â la suite d'une allégorie ok il déploie toute la magnificence de la poésie , en peignant l'Église sdus^ l'image de Jérusalem, et après un sublime tableau de la propagation de l'Éyangile^ qu'on trouve au commencement du premier point,. Fénélon nous montre, dès l'origine du christianisme^ « l'Église déjà plus étendue
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a que cet empire qu( se vantoiC d'être lui seul (c tout Tunivers. Les régions sauvages et iiiftcu cessibles du Nord , que le soleil éclaire à peine tf de ses rayons^ ont vu la lumière céleste. Les ir plages brûlantes de l'Afrique ont été inondées (f des torrents de la grâce. » Voici comment ii retrace aussitôt l'invasion de Rome et ta conversion de ses farouches vainqueurs : « Regar- « dez ces peuples barbares qui firent tomber K Fempire romain. Dieu les a tenus en réserve u sous un ciel glacé ^ pour punir Rome païenne (t et enivrée du sang des n>artyrs ^ il leur lâche (f la bride, et le monde en est inondé. Mais en (r renveirsant cet empire, ils se soumettent à n celui du Sauveur. Tout ensemble ministres « de9 vengeances, et objets des miséricordes « sans le savoir, ils sont menés comme par la « main au devant de l'Evangile ; et c'est d'eux tf qu'on peut dire à la lettre qu'ils ont trouvé c( le Dieu qu'ils ne cherchoient pas. n
L'orateur parcourt l'Europe et le globe entier, avec l'essor d'un génie prophétique et avec l'impétuosité des mouvements les plus soutenus , les plus entraînants et les plus variés, pour mieux célébrer les conquêtes de la croix dans les missions de l'Orient, a Que reste-t-il ? Peu- « pies de l'extrémité de l'Orient, votre heure (c est venue. Alexandre, ce conquérant rapide
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ff que Daniel dépeint comme ne touchant pas (t te terre de ses pieda , lui qui fut si jaloux de If subjuguer le monde enlier y, s'arrêta bien loin u en deçà de tous-; mais la charité va plus loin u que TôrgueiL Ni les sables brûlants^ ai les K déserts, ni les moqtagnes, ni la di/Haoce des^ <c lieux, ni les tempêtes, ni les écueils de tant M de mers , ni l'incempérie de l'air , ni le miUeU' « fatal de la ligne où l'on découvre un ciel nouff veau , ni les flottes ennemies , ni les c6tes bar* H bafes, ne peuvent arrêter ceux que Dieu enr « voie. Qui sont ceux-ci qui volent comme les^^ n nuées ? Vents , portez - les sur vos ailes. Que (f le midi, que l'orient, que les iles inconnues <# les attendent et les regardent en silence ve^ u nir de loin. Qu'ils sont beaux les pieds de ces u hommes qu'on voit arriver du haut des montf tagnes, apporter la paix, annoncer le3 biens <f élernels, prêcher le salut, et dire : O Sion l (( ton Dieu régnera sur toi! Les voici ces nou- M veaux comjuérants qui viennent sans armes , t< excepté la croix du Sauveur. Ils viennent non << pour enlever les richesses et répandre le sang n des vaincus^ mais pour offrir leur propre sang ff et communiquer le trésor céleste. Peuples qui M les vîtes venir, quelle fnt d'abord votre sur- « prise ^ et qui peut la représenter ! Des hom- V mes qui viennent à vous, sans être attirée par
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m Mnenn iDOtîf , ni de^commeree^ ni d'aibbiiion, m ni de curiosité; des hommes qui sans vous «r ftvoir jamais tus, sans savoir même oà vous «e . êtes ^ quitleul toul pour vous, el voua cher^ V cheat à travers toutes les mers avec tant de «r f Alignes et de périls ^4)our vous faire part de m ta vie étemelle qu ils ont découverte I Nation» •r eosevdies dan» Tombre de la mort^ quelle fc lumière sur vos têtes ï h
Fénélon vous tran^rte avec lui d«is le rayiamne de Siam et dans le Japon. Cette sage aobiiélé d^imagination ^ sans laquelle il n'existe pmnt . de goût , lui permet de coordonner ses taUeanx avec tant de mesure et d'art ^ qu'ils ool toujours de l'effet et de l'éclat » >sans qu'on y trouve jamais ni effort ni; enluminure» Il invité les ministres de la religion à se dévouer à ce ministère apostolique, dans rOrtent^' Tout à elNiptji il ne craint pas; de se faire une objecxion auasî frappante qu'imprévue : il se cite lui-mè^ me •au tribunal de son auditoire ; il /osé se de* mander pourquoi il ne marche pas en personne à la tête des missionnaires dont il enflammé le zèle, et pourquoi il se borne à exciter de loin ses frèîea <n exaltant une œuvre si méritoire , au lieu de leur en donner l'exemple? Â la sur* prise qu'ei^cite cette courageuse franchise ^ succèdent l'émotioh plus vive enccdre et le pieux
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atteodrittement qu'inspire rhamilicé' sublime avec lamelle iï répond aussitôt :
ce Que ne puis^je- aujourd'hui, mes frèfes.
If m'écriep éomme Moise aux portes du cémp a d'Israël t Si quelqu^un est au Seigneur^ '^'H 9t se Joigne à vioi! Dieu m'en esC témoin^^^Dleu M devant qui je parle , Dieu à la face ducpiél je H sers chaque jour, Dieu qui lit dans les ctturs H et sonde les reins; Seigneur! vous le «ttiutz^ a que b'esl; avec confusion et douleur quîcD adfc mirant voÉre oeuvre , je ne me seas niles-for* ce ces ni le courage d'aller l'accomplir. Heureux <c ceux à qui vous donnez de s'y. dévouer ! Heu<» H reux moi-même , malgré ma foiUesse et mon u indignité^ si mes parolespeuvcnt allumer dtos K le cœur de quelqiie saint prêtre, cette flftm« i< me céleste dont un pécheur comme moine ic mérite pas de brukrl n •
L'inépuisable imagination de rarchevéquè^e Cambrai ne cesse, dans toute la suite de ce dis* cours, de nous présenter des tableaux qui èë^Uc^ cèdent ^ns se ressembler jamaiis , et croissent toujours de splendeur et d'intérêt. Ihi A beu-> reux essai doit faire amèren>ent regretter à notre admiration qu'en prêchant habit uéllekhent dans son diocèse, d'abondance de cœur, it^h'àit ))as écrit uuplus grand nombre de sermotis, qui eussent mis son talent oratoire dans- un si beau
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jour y et iui aoroient assuré dans la carrière de -l'éloquence le même rang que lui garantit le -TTëlémaque dans notre littérature.
làn transportant ses auditeurs dans ces régioBa lointaines , où il se plait à découvrir les <H>nsolations et les triomphes de nos missionsuaires ^ Fénélon nous peint la ferveur et la piété ides peuples orientaux ,■ avec beaucoup plus d'in- ^rèt Qt de verve^ et néanmoins avec autant de aiat m ^ U 't Jt de vérité , que l'abbé Fleury quand il -retrace les mœurs des premiers chrétiens. tt Là> dit-il y on n'ose montrer à ces fidèles ente 'flammés nos tiédes chrétiens d'Europe^ de peur itv^e cet exemple contagieux ne leur apprenne « àaimer layie^et àcsHirir leurs cœurs aux joies H empoisonnées du siècle. L'Évangile dans son fc intégrité fait encore sur eux toute son im- K pression naturelle* Il forme des pauvres bienu heureux^ des affligés qui trouvent le bonheur « dans les larmes, et des riches qui craignent c( d'avoir leur consolation dans ce monde. Tout 9 . milieu entre le siècle et Jésu»-Christ est igno*a ré. Ils ne savent que prier, se cacher, souf« (^ frir, espérer. aimable simplicité! O.foi tt vierge I O joie pure des «enfants de Dieu ! tf beauté des anciens jours que Dieu ramène « sur la terre, et dont il ne reste plus parmi (I noup qu'un triste et honteux souvenir! »
Au commencement de la secondfr partie , nélon retrace avec la plus mâle et la plus rîch éloquence la proscription des juifs et la défec — lion de . la croyance catholique dans ces vastes régions du Levant , « d'où la foi, dit -il , s'est a levée sur nos têtes comme le soleil. Que son^ H devenues ces fameuses églises-mères d' Alexan* fc drie/ d'Antioche, de Jérusalem , de Gons- « tantinople, qui en avoient d'innombrables c< sous elles ? C'est là que les conciles ont pro» H nonce ces oracles qui vivront éternellement^ <( Cette terre étoit arrosée du sang des. martyrs : <c le désert même y florissoit par ses solitaires. a Mais tout est ravagé sur ces montagnes autre- IV fois découlantes de 4ttk et de miel , et qui (c sont maintenant les cavernes inaccessibles des H serpents et des basilics. Que reste-t-il sur les « côtes d'Afrique , où les assemblées d'évêques ce étoient aussi nombreuses que les conciles unice versels, et où la loi de Dieu attendoit son ce explication de la bouche d'Augustin? Je .n'y (t vois plus qu'une terre encore fumante de la ce foudre que Dieu y a lancée. »
Rien n'est au - dessus de ce dernier trait , qu'envieroit à Fénéfen la verve la plus poétique. Je me trompe : on va voir un autre me>uvement oratoire d'une impétuosité encore plus véhémente^ et une peinture de mœurs titicée
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avec un burin beaucoup plus profond et plus énergique. G-est cet entassement d'idées , d'un effet toujours croissant ^ dont les grands orateurs déploient quelquefois la puissance pour subjuguer et entraîner leur auditoire^ par le développement du lieu commun que les Latins appeloient conglobata, en précipitant^ avec la rapide accélération d'un grand fleuve qui roule êes eaux à pleins bords ^ une éloquence impétueuse dont le mouvement continu entraine tout ce qu'elle rencontre dans son cours.
fr Que feroit^ poursuit Fénélon, que feroit M plus long-temps la foi pai*mi nous , chez des M peuples corrompus jusqu'à la racine, qui ne M portent encore le nom de fidèles que pour le « flétrir et le profaner ? Lâches et indignes chrême tiens! par vous le christianisme est méconnu « et avili; par vous le nom de Dieu est blasc( phémé parmi les gentils; vous n'êtes plus fc qu'une pierre de scandale à la porte de la w maison de Dieu, pour faire tomber ceux qui «c viennent y chercher Jésus-Christ... La mode i< est une loi tyrannique à laquelle on sacrifie (( toutes les autres. Le dernier devoir est celui « de payer ses dettes. Les prédicateurs n'osent fc plus parler pour les pauvres, à la vue d'une fc foule de créanciers dont les clameurs montent K jusqu'au ciel. Ainsi la justice fait taire la cha-
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« rite 9 et la justice elle-même n'est plus écQU- (c tée. Sous prétexte de se polir, ou s'est amolli i< pour la volupté et endurci contre la vertu. (c On invente chaque jour à l'infini de nouvelles M nécessités pour autoriser les passions les jdus (c odieuses. Ce qui éioii d'un faste scandaleux (c dans les conditions les plus élevées , il y a ic quarante ans / est devenu une bienséance pour (C les plus médiocres. Détestable raffinement de (( nos jours ! la misère et le luxe augmentejit (C comme de concert : on est prodigue de son <c bien et avide de celui des autres. Les hommes M tombent dans les langueurs mortelles de l'en* u nui, dès qu'ils ne sont plus animés parla fu- « reur de quelque passion. Est-ce donc là être ce chrétien? Allons, allons dans d'autres terres (C où nous ne soyons plus réduits à voir de tels (( disciples de Jésus-Christ. foi chrétienne! « vengez-vous. Laissez une éternelle nuit sur u la face de cette terre couverte d'un déluge (C d'iniquités. Dieu ! que vois-jc ? où somme&- (c nous ? le jour de la ruine approche , et les (C temps se hâtent d'arriver. Que vous dirai -je> (C Seigneur ? souvenez-vous de notre misère et « de votre miséricorde. »
Est-ce le cygne de Cambrai^ ou saint Jean Chrysostôme devenu moins diffus dans la pompe de son style, ou l'évéque deMeaux, que l'on
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croit entendre y quand la religion et la Tértu éplorées réunissent ainsi les accents les plus sublimes de Téloquence dans ces épanchement»
de douleur, de consternation et de pitié ? PTeitce même pas ici le ton et la véhémence de Y Hercule orateui*^ selon l'expression de Cicéron (i) y en parlant de Démosthéne ? Je ne puis m'arrèter.àin: beautés de dàl|^» à l'énergie et à l'élégance d'élocution quimejràppent dans ce 'morceau y et qu'il me seroit si doux de «pouvoir analyser. Mais à la vue de ces tableaux si riches etsivariéSy hésiterons-nous, un seul instant, d'appeler par acclamation l'immortel archevêque de Cambrai au premier rang de nos orateurs?
Ce n'est pas la multitude, c'est l'importance des titres qui fixe les places dans le temple de la gloire. Or, j'avoue que je neconnois dans l'éloquence sacrée aucun chef--d'œuvre à côté duquel on ne puisse placer avec honneur un discour&si propre à inspirer etàjiistifier l'admiration des connoisseurs. La meilleure et même la seule bonne manière de louer le génie oratoire sera toujours de le soumettre à la plus concluante de toutes les épreuves , en citant ainsi, non pas un beau trait isolé qu'on pourroit découvrir par hasard dans un mauvais ouvrage ,
{i) Quasi HercuUm oraiorem senties. Brutus. 57. a. 3
msHt/ jjdùsîeurs de ces morceaux soutenus qui caradéf^isent les talents du premier ordre , et que la médiocrité n'atteint jamais.
- {j'Ài^chévéque de Cambrai , environné de tout Féclat de sa renommée ^:4it imprimer lui -même ee discours sous son. nooii y en 1706, dans son Recueil de semùM choisis sur différents sujets À Paris j chez,Û(U9on y voL in-i y. de 3i4 poges, d'une très beUe^^iM^lipn. On le trouve aussi à la
page 1 59 du 7*'tomè in^"* des œuvres de Féi Ion j magnifiquement imprimées par M. Pierre Didot l'ainéy en 1791» Quand je le lus pour la première fois, quelque vive et profonde que fut mon admiration pour son illustre auteur^ je ne pus me défendre d'un mouvement de surprise ^ en voyant à quelle haute région de l'éloquence s'élevoit la sou[^esse de ce talent si varié qui savoit prettdre tous les tons^ et qui, en trai-r tadt toute efi|}èce de sujets, paroissoit toujours se retrouver dans son véritable genre* Il me sémbloit que dans les écrits de ce grand homme je n'avois pas joui jusqu'alors d'un style si ner*veux et si robuste , soutenu par des nombres £iH[*ts. et vigoureux^ mais toujours naturels et libres. Je croyois y reconnoitre à chaque page^ selon l'image de Denys d'Halicamasse ^ ces mots saillants ^ ees figures détachées^ ces idées plus apparentes^ enfin ces traits de génie qui ,domi-
ne&t dans une composition oratoire y comme on découi^re à Vhorizon les poinies d» rochers qui à* élèvent par^dessus les montagnes^
Je fus tellement frappé des beautés imblifties dont ce sermon est rempli d'un bout à l'autre, et si étonné de n'en avoir jamais entendu parler, que ne pouvant m'ej^pliquer à moi-même ce scandaleux oubli ou cette inoonoevable in*justïee, je voulus savoir si , au mement où il fut imprimé pour la première fois , les contempo^ raina de Fénélon l'avoient mieux apprécié que la postérité. L'époque de sa publication ne povH voit être ni plus défavorable ni plus malheureuse. Cette même année 1706 mit le comble anic revers de la France en Espagne , en Italie et en Allemagne. On ne s'occupoitgiièpe d'éloquence à Paris,. au milieu des désastres de Ra^ milliea et de Turin*; Le recueil. de ees discours •publiés par l'archevêque de Caçabrai disparut tristement alers'dan^ nos calamité» publique»;
Je découvris néanmoins l'annonce et le ju^ ment de cet ouvrage dans le Journal des Savante, du 14 juin 1706.' Voici les^ propres termes du compte qu'on en rendit au public r ceOrt ré- (( marque daHs ce ^eïmon tin tôur aïhgulier^ (c des expressions vives et brillfuites ^ un feu et cf une, énergie qu'pn. ne trouveroi|pas,2^isémuqit; <i ailleurs, L'orateuF £aî,t paToitrauAerimaginBr
ce tiQii.«i riche et en même temps si rapide dans (c ses mouvements y qu'on craint d'abord qu'il (c ne soit^ comme la plupart des autres persona nés de ce caractère , sujet à manquer contre K la justesse; mais on se rassure aisément , dés ic qu'on examine l'ordre qu'il suit , les raison-^ fc nements qu'il fait, et le rapport naturel qui if lie ses pensées les unes avec les autres, j»
Il faut regretter pour la gloire de Massillon^ qui jouissoit à cette époque de toute l'autorité de sa renommée dans la carrière de l'éloquence, et qui étoit alors , comme l'auteur immortel du Télémaque, sinon en disgrâce y du moins écarté de la cour (i)^. qu'il n'ait pas eu le courage si digne de lui d'exercer un noble droit d'initiative , pour rendre hautement justice à Fénëlon. Oh ! combien j'en aimerois plus encore l'auteur du. Petit Carême! Un orateur dont le jugements étoit d'un si grand poids se seroit honoré lui— mémCy s'il eût saisi l'à-propos, et signalé l'appa—
(i) Massilloo prêcha en 17049 avec le plus grand suoces, son dernier Carême dans la chapelle duroi.LouisXIT ne crnt pas pouvoir mieux lui témoigner sa satisfaction, qu'en lui disant, au milieu de sa cour, qu'il vonloit l'entendre de'sormais tous les deux ans. L'intrigue effrayée manœuvra si bien que Massillon ne reparut plus dans la chaire de Versailles , durant tout le reste du règne. •
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riiion d'on pareil chef-d'œuvre , en avertissant et en ectosaccaaC par son suffrage Fadmlratio» publique. Il i*en fautrde beaucoup que le Journal des Savants Tait dignement apprécié ; mais cet éloge , quelqu'insuIHsant qu'on le trouve ^ a été jusqu'à présent le plus honorable, ou plutôt l'unique tribut d'estime que ce discours ait attiré à l'éloquence de Fénélon.
Les critiques et les biographes qui ont j^rlé ensuite de ce recueil sans daigner faire jamais aucune mention du beau sermon pour l'ÉpijÉlanie^ c'est-à-dire, sans l'avoir lu , tels que rËbbé Goujet dans sa Bibliothèque Françoise , l'abbé Albert dans son Dictionnaire des Prédicateurs , les rédacteurs des Dictionnaire» historiques, tous les compilateurs qui les ont suivis, en se copiant les uns les autres, ainsi que les journalistes qui ont rendu compte dans ces derniers temps des collections où un ouvrage si remarquable se trouve réimprimé, supposent sans aucun fondement que ces discours furei^t les productions précoces de la jeunesse duprélaX; qu'ils semblent avoir été faits sandre'» paration ! qu'on y trouve les fleurs , mais non pas encore les fruits de son génie; elque nous n'avons rien de Fénélon dans le genre de l'éloquence sacrée, qu'on puisse placer au' premier ni même au second rang. Je ne rapporte ici de
si étraonges jugements que pour en faire expier
enfin Tinjustrce et la honte à leurs auteurs.
Des prédicateurs Jrançois du second rang.
Quand j'inscris le nom de Fénélon sur la plus glorieuse liste des orateurs François, je dois relever encore un hommage si juste et si bien motivé , en observant que nos prédicateurs de la deuxième classe , où les relègue le génie dominant de nos éternels modèles, formeroient ior contestablement la première chez toutes ks au-^ très nations de l'Europe; et qu'il n'en est même aucune chez laquelle les ministres de la pan^e égalent en éloquence les nombreux sermonnaires> que la supériorité de nos grands maîtres nous oblige de présenter en seconde ligne.
La collection d'un si grand nombre de discours très estimables est devenue tellement volumineuse , que la lecture entière en est réservée à un petit nombre de personnes pieuses , ou plutôt aux seuls écrivains du même genre. C'est dans ces sermons que les jeunes candidats de la chaire, dépourvus de talent, se permettent quelquefois des plagiats ignorés ; car on ne vole guère impunément en littérature que les pauvres ou les riches obscurs. Les larcins de cette es-
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pèce -qu on tenteroit de s'appq^*îer .dans lea discours des orateurs les plus Gël4iires , sero^put promptement dénoocés au public. I^a plupart des ecclésiastiques, et surtout les prédicateurs qui composent ce qu'ils déhitel^t , lisent comt munémeut la totalité, jet habituellement easuite quelques-uns de ces chefs-d'œuvre dont les principales beautés leur sont très familières* Il ne faut rien retrancher des recueils, sacrés de Bourdaloue et de Massillon ; mais un xèle éclairé pour la gloire de Bo^suet pourrait faire peut'^tre dans les ébauches de ses prédications, publiées avec trop peu de discernement et de goût, un choix commandé. .par le respect dû à une si grande renommée. Je me souviens que, durant le cours de mes études oratoires, i'ad*jniration dont j'étois frappé à la lecture de plusieurs discours oubliés dans les collections inférieures de la chaire , me suggéroit souvent le -désir de les voir revivre dans un répertoire des plus beaux sermons composés par nos orateurs du second rang« Ce seroit le plus sur ,iitoyen .d'étendre leur réputation et de peirpétu^ leur jodémoircf L'effrayante multipUcité des livres, depuii-jla découverte de l'imprimerie, présage infailliblement qu'en tout genre , une réduction sévère des écrivains à ce qu'ils .auront fait d'excellent, pourra seule conserveries produc-
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lions qui ne sont pas ^nsacrëes par une réputation éclatante^ ou qui^ étant même empreintes du sceau du génie , se trouveront étouffées sous un amas d'ouvrages médiocres. Les deux chefsd'œuvre que j'ai cités de Fénélon appartien-* nent éminemment à la. première classe du genre ; mais l'impossibilité de donner à quelques feuilles éparses la consistance tutélaire d'un volume (i)| obligeront de les placer à la tête de nos sermons choisis parmi les plus beaux du second ordre. Ces omteurs sauvés de l'oubli s'enorgueilliroient , au fond de la tombe , de se voir l'approchés de lui par i^ne si glorieuse société. Le grand nom dvhi'ftrehevêque de Cambrai deviendroit te pluabdi ornement d'une collection s^i désirable. On ne sauroit donner un plus majestueux péristyle à ce nouveau temple de l'éloquence.
Des extraits traduits de Lingendes, quelques discours de Fléchier , en laissant à part les oraisons funèbres que celle de Turenne conserve et ternit^ Cheminais , Fromentîères , La Parisièrey Mascaron, Bretonneau^ Lejeune, Larue^ Griffetv Pérusseau^ Ségaud^ Le Chapelain ^ Neuville , Molinier , La Boissière , les Tevrasson ,
(i) On le fkourroit, en ajoutant â ces deux discours de Fénelon ses Dialogues et sa Lettre sur Véloquence.
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l'abbé Poulie ^ le père Elisée carme déchaussé , BeauvaiSy évéquedeSenez, l'abbé CambaeérèSy l'abbé de Boismont, etc. ^ etc. ^ offriroient aux choix du goût plusieurs éloquents sermons , qu'on liroît avec beaucoup d'intérêt et de fruit. Ce recueil ne devroit guère excéder les limites dans lesquelles Massillon et Bourdaloue ont ren* fermé leurs compositions^ c'est-à-dire, tout au plus vingt volumes, en y comprenant plusieurs oraisons funèbres dignes d'être conservées , et quelques panégyriques signalés par les suffrages du public.
Plusieurs de nos orateurs de la seconde classe ne fourniroient peut-être qu'un ou deux discours à ce répertoire, comme, par exemple, le père La Boissière oralorien , son beau sermon sur les grandeurs de Jésus -Christ; Mascaron, son oraison funèbre de Turenne; un anonyme , l'oraison funèbre très remarquable de Charles Emmanuel III, roi de Sardaigne, imprimée à Paris en lyyS, sous le nom d'un vicaire de Chambéry ; l'abbé de Boismont , ses oraisons funèbres du dauphin et de Louis XV , avec son sermon sur la fondation d'un hospice pour les militaires et les prêtres infirmes, discours par lequel il termina sa carrière ^ et dont la seconde partie fut le plus glorieux triomphe de son talent; l'abbé Ségui, son panégyrique de saint
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liOuiBy et peut-étr6 ^ à cause du début qui fit beaucoup d'effet , son oraison funèbre du maréchal de Villars ; l'abbé Couturier , son panégyrique de saint Louis , etc. y etc.^ etc. Le succès d'une telle réunion de sermons choisis eût été infaillible dans le temps où un nombreux cler«> gé séculier et régulier, et une multitude de fidèles ou d'amateurs , recherchoient avidement toutes les productions de la chaire.
P*un discours du père Guénard, jésuite.
Je proposerois volontiers d'ajouter à ce recueil un bel ouvrage qui semble étranger à l'éloquence Bacrée, mais qui s'y rallie naturellement par son objet le plus important, et par les excellents principes dont s'y embellit encore le rare talent de l'orateur. On pourroit ne pas trouver partout, sous sa main, deux feuilles volantes, précieuses à conserver, et qui ne sauroient être placées plus convenablement dans aucun autre dépôt litrtéraire; c'est l'éloquent discours du père Guénard , jésuite , sur cette question : En quoi consiste V esprit philosopliique ? Les caractères qm le distinguent et les bornes quHl ne doit jcanais francJdry conformément à ces paroles de saint Jfaul: Non plus sâpere quam oportet sapehe. Cet
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écrit, dont le succès eut le pius grand édat, remporta le prix au jugement de TAcadémie Françoise, en 1755. Il précéda, par conséquent , d#'quatre années, l'éloge du maréchal de SaSLe, premier essai de ce genre publié par Thomas.
Pinvite les admirateurs de ce dernier écriTain , qui lui attribuent la gloire d'avoir introduit réloquence dans les concours académiques, à lire avec attention cette production de l'un de ses prédécesseurs dans la même lice ; ils y trouveront des beautés oratoires du premier ordre , que rien n'éclipse assurément dans les éloges couronnés depuis par l'Académie.
Le jeune père Guénard avoît incomparable-^ ment plus de talent pour l'éloquence que tous ses émules et confrères jésuites, Millot, Courtois et Cérutti , qui remportoient à cette époque des prix d'éloquence dans nos sociétés littéraires. On admira, en lisant son unique ouvrage imprimé, une grande étendue et une égale justesse d'esprit , réunies à une métaphysique neuve et profonde qui n'attiédit jamais la chaleur dont sa composition est susceptible. Mais on eut lieu de regretter que l'écrivain, beaucoup trop resserré, par l'inexcusable programme de l'Académie, dans les bornes d'une demi-heure de lecture sur une si vaste matière , tae les eût pas franchies , au lieu de sacriGer son sujet à cette loi du con-
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cours y et qu'il se fût réduit à une ébauche , eu appliquant uniquement les rapports de l'esprit philosophique à la religion , k l'éloquence et à la poésie y tandis qu'il auroit dû en étendre Mr effets à l'agriculture y aux beaux-arts^ à l'administration , à la société y enfin à tous les autres objets scientifiques, moraux , politiques , législatifs , littéraires , mécaniques II etc.^ etc. y sur lesquels s'exerce visiblement son influence.
L'auteur lui-même se plaint avec.raison, et à plusieurs reprises, de nepouiH)ir, dit^il, qa^inrdiquer en courant une foule de choses quUlfau^ droit approfondir f et de jeter à V écart la plus grande partie- de son sujet. Cet écrit a donc le singulier défaut, ou, si l'on veut, le rare mérite d'être évidemment trop court. C'est l'unique reproche qu'on puisse faire à l'orateur ou plutôt à ses juges y auxquels il auroit dû désobéir par un chef-d'œuvre, en traitant complètement la question proposée , au lieu de restreindre son travail à une simple mais sublime esquisse.
Je vais en extraire quatre ou cinq passages de quelque étendue et d'une différente couleur, soit pour mettre le lecteur à portée de juger lui-même du mérite de l'écrivain, soit pour justifier la haute estime avec laquelle j'en parle, soit enfin parce que ce discours se trouve relégué dans le seul recueil de l'Académie, qui n'a
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que peu de lecteurs. A Tépoque où il parut y son auteur, si digne d'inspirer de justes regrets aux amis des lettres , le père Guénard, s'annonçoit dans la carrière de l'éloquence par le plus grand talent qu'il y eût parmi les jésuites , et même dans toute la jeune littérature. Il n'est cependant guère connu aujourd'hui que des gens de lettres dont j'ai peut-être éveillé l'admiration^ par le zèle avec lequel j'ai dés long-temps rappelé une si belle composition oratoire y d(Hit on n'osoit» pour ainsi dire^ parler pendant la vie de Thomas y soit par une prudente réticence d'esprit de parti y soit même de peur de déprimer peut-être ce respectable académicien , par le souvenir d'une rivalisé u redoutable. On ne conçoit pas qu'un écrivain dont le début autorisoitde si hautes espérances , et proclamoit un orateur qui sembloit consacré à la chaire où alors il n'eût point trouvé de rivaux ^ ne se soit plus ensuite signalé par de nouveaux succès , ni dans le même genre ni dans aucun autre (i). C'est
(i) Guénard ëtoit né en i^So dans on village près de Nancy. Dès l'âge de seize ans il entra cbez les jésuites, après avoir fait son cours d'études avec le succès le plus brillant dans leur collège de Pont-^à-Mousson. Ses instituteurs l'affilièrent à leur province de Champagne. Il étoit d'une foible complexion, et il eut toujours une
utte vraie calamité pour notra^Uérttttre qu'il ait vécu etïtièretnent ignoré d^s sa netrdîte ea Lorraine 9 pendant quarante années; et c'est aikssi tinq étrange fatalité qu'il soit mort dans Tobscurité là plua pro fonde ^ après avoir illustré sa jeunesse par un triomphe si mémorable- Le temps manqua sans doute aux jésuites pour d6ployer^ en faveur du père Guénard , l'esprit de corpâ» ou plutôt de famille, qu'on leur attri*buoit à 4in si rare degré ^ et leur ardenle tolr licitudè à développer par la plus habile desrtination , comme à prôner avec le zèle le plus officieux y tous les talents dignes de rehausser l'éclat de leur compsugpie. - ^ >
Eh I quel lustre iig^4fiioi t pas attendre en effet
mauvaise santél Durant les orages de la r^volutiop , ce vertueux écrivain se crut malheureusement obligé, pour conserver sa vie, de brûler, sous le régime de la teri'eur, Vunicjue manuscrit d*un grand ouvrage sûr la religion , auquel il travailloit depuis vingt- cinq ans : c'est une perte irréparable. On exaltoit depuis plusieurs années cette Apologie du christianisme , comme l'un des chefsd'œuvre du siècle. Je le crois aisément sur la foi d'un si beau talent et des dernières pages de son discours^ où il traite le même sujet d'une manièi*e neuve, avec une dialectique et une éloquence qui rappellent les écrits polénûques de Bossuet. On assure que Guénard est mort en Lorraine au commencement d>e l'année '796^
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d'an tel disciple cette fameuse société^ le seul corps j dit Fabbé Raynal, qui ait jamais aimé la gloire? Voici d*abord sous quelles couleur» le père Guënard a su peindre Descartes, qni> par les deux nouvelles et sublimes conceptions d'appliquer Talgèbre à la géométrie, et d'expli*^ quer tous les phénomènes de la nature en les soumettant aux régies de la mécanique , se mon^ tra le premier homme d'un génie créateur, dont la Franoe put s'honorer depuis la renaissance des lettres.
ti L'esprit humain , après s'être traîné deux tf mille ans sur les restiges d' Aristote , se trou-^ fc Toit encore aussi loin de la vérité. Enfin pa«» ir mt en France un génie puissant et hardi qu^ ir entreprit de secouer le joug du prince de l'é» ir cole. Cet homme nouveau vint dire aux au*- H très hommes, que, pour être philosophe^ il ic ne suffisoit pas de croire , mais qu'il falloit tf peofer. A cette parole toutes les écoles se If troublèrent (i). Une vieille maxime régnoit K encore : Le maître l'a dit , ipse dixit.- Cette n maxime d'esclave irrita tous les esprits foibles ff contre le père de'la philosophie pensante : elle
— ^— i^iw— wi.»«»»Mt>— >— a— ■^n— ■ ■ I lia M.»^— ^■— — ^1 ■ III III El
(i) C'est une imitation heureuse de cette phrase de Fléchier dans Texorde de l'oraison funèbre de Turenne : A ces cris y Jourdain se irouUé, etc.
ce le persécuta comme novaieur et comme im<^ (€ pie, le chassa de royaume en royanme; et l'on <c vit Descartes s'enfuir, emportant avec lui la fc yérité, qui malheureusement ne pou voit pas (c être ancienne tout en naissant. Cependant , M malgré les .cris et la fureur de Tignorance, il « refusa toujours de jurer que les anciens fus- « sent la raison souveraine; il prouva même « que ses persécuteurs ne savoient rien , et qu^ils ce dévoient désapprendre tout ce qu'ils voyoient (c savoir. Disciple de la lumière , au lieu d'incc terroger les morts et les dieux de récoIe> il H ne consulta que les idées claires et distinctes , M la nature et l'évidence. Par ses méditations |r profondes, il tira presque toutes les sciences fr du chaos; et, par un coup de génie plus grand ce encore , il montra le secours mutuel qu'elles ce dévoient se prêter, les enchaîna toutes ensem^^ u ble^ les éleva les unes sur les autres ; et se a plaçant ensuite sur cette hauteur^ il marchait ^ c< a^ec toutes les forces de V esprit humain ainsi ce rassemblées y à la découverte de ces grandes ce vérités que des génies plus Jieureux sont ^ece nus enlever après lui , mais en suivant les sen^ ce tiers de lumière que Descartes avoiHracés. Ce c/ fut donc le courage et la fierté d'esprit d'un (e seul homme, qui causèrent dans les sciencei ce cette heureuse et mémorable révolution don
SUR t.'kloqtjence. 49
ft nous goûtons aujourd'liui les avantages avec « une superbe ingratitude. Il falloit anxscienu ces un homme de ce caractère , un homme « qui osât conjurer tout seul avec son génie « contre les anciens tyrans de la raison, qui ossit c< fouler aux pieds ces idoles que tant de siècles a avoient adorées. Descartes se trouvoit enferr* a mé dans le labvrinthe avec tous les autres i< philosopher; niais il se fit lui-même des ai/es ce et s'^ni^ola^ frayant ainsi de nouvelles refîtes i< à la raison captive. »
JVi souligné entre tant de beautés du premier ordre, qui font ressortir dans ce mémonibfe p(M*trait le génie créateur et m action de Dês^cartes, quelques aperçus plus frappants 'par l.i nouveauté, la profondeur et la vérité des^pen^ j^es , et en même temps les images les plus remarquables par la sublimité du style. C'est Timàgination du Pline françois que le père Guénard va nous retracer, mais, si j'ose le dire, sans aucun de ses systèmes romanesques , et même -avec plus de verve oratoire que n'en avoit montré le philasophe de Montbard, au moment où le jeune candidat célèbre, en Texpliquant avec toute la perspicacité et la compréhension du génie, le talent, éminemment propre à l'esprit philosophique, d'appeler l'esprit humain vers lesaflinités secrètes des grandes idées, et de les
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enchftiner toutes par l'attraction et la force des analogies. Je ne transcris point ici ces trois pages également étonnantes par Félocution, par les mouvements et par les traits brillants de lumière dont elles étiDcellent ; je me borne à les indiquer à l'admiration dee connoisseurs. Âssi- ^gner à un athlète qui entre dans la lice de l'éloifuence un tel rival dans l'art d'écrire^ c'est 4^ever bien haut» jel'avoue , mes objets de comparaison. Mais il est à désirer, ce me semble, pour la gloire du père Guénard , que l'on confronte la théorie profonde et vraiment oratoire de ce tableau tracé par son imagination , aux morceaux de ce genre que notre historien de la nature, a écrits avec le plus d'éclat et de sagacité,, et précisément sur la même matière ; par exemple , dans le discours de réception de Bufiojx, dont j'ai d^à rappelé les principes et les vues sur le style. J'oserai donc soumettre avec confiance l'esquisse couronnée par l'Académie à l'épreuve d'un si honorat^le parallèle. Le nouvel orateur se distingue déjà par ce grand caractère du véritable talent, qui consiste à dire toujours assez dans chaque phrase , et à n'y dire jamais rien de trop. Ses expressions ont de la hardiesse et de la pompe , mais sans enflure et ^ns déclamation; et il enchaîne ses idées avec cet ordre et cette progression qui dénotent la
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sagesse de Tesprit , Ift fécondité de la pensée et ia maturité du goût.
Je veux me renfermer dans les rapports ou du moins dans les analogies de la chaire. Voici donc le superbe aspect sous lequel le scrutateur éloquent de l'esprit philosophique en présente l'alliance avec le génie des lettres et des arts dans \ffi productions du goût :
« Par rapport aux ouvrages de goût, pour*-
u suit le père Guénard , si j'osois dire que le
a gépie des beaux-arts est tellement ennemi de
« l'esprit philosophique , qu'il ne peut jamais
fc se réconcilier avec lui, combien d'ouvrages
ce inunortels où brille une savante raison , parée
« de mille attraits enchanteurs , élèveroient ici
H la voix de concert , et pousseroient un cri
fc contre moil Je l'avouerai donc : les grâces
fc accompagnent quelquefois la philosophie , et
a répandent sur ses traces les fleurs à pleines
« m^EUOS. Mais qu'il me soit permis de répéter
« une parole de la sagesse au philosophe su-*-
« blime q,ui possède l'un et l'autre talent : crai-
« gaez d'être trop sage : craignez que l'esprit
« philosophique n'éteigne^ ou du moins n'amor-
tf tissç en vous le feu sacré du génie. San^ CQsse
« il vient accuser de témérité, et lier par de ti-
u mîdes conseils la .noble hardiesse du pinceau
« créateur : naturellement scrupuleux ^ il pèse
èi aux abstractions métaphysiques , sur le style des écrivains et même des prédicateurs qui avoient alors le plus dè*Togfue et de célébrité. Je dois ici faire jouir mes lecteurs d'une tirade si judicieuse et si véhémente, d'autant mieux placée dans cet Essai, qu'elle y devient une excellente leçon dégoût^ parfaitement assortie à l'objet de mon ouvrage.
a Je pourroisy dit-il^ eii parcourant tous les •r genres^ montl*er partout les beaux -^arts en ce proie à l'esprit philosophique; mais il faut se cr borner. Plaignons cependant ici la triste desflf tinée de l'éloquence, qui dégénère et périt i€ tous les jours , à mesure que la philosophie H s'avance à la perfection. Il est vrai que la pasce sion des faux brillants et de la vaine parure a i< flétri sa beauté naturelle à force de la farder : à il est vrai que le bel-esprit a ravagé presque * « tolites les parties de l'empire littéraire ; mais « voici un auti^e fléau bien plus terrible encore : (c c'est la raison elle-même j je dis cette raison « géométrique qui dessèche , qui brûle, pour u ainsi dire, tout ce qu'elle ose toucher. Elle « renouvelle aujourd'hui la tyrannie de ce faux H atticisme qui calomnioit autrefois l'orateur ce romain, et dont la lime sévère persécutoit ce l'éloquence, déchirant tousses ornements, et
ce ne lui laissant qu'un corps décharné, sans
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« nos sens. Nous voulons que les objets viennent (c se mettre sous nos yeux : nous voulons un (c vrai qui nous saisisse* d'abord , et qui rem-^ a plisse notre âme de lumière et de chaleur. Il u faut que la philosophie^ quand elle veut nous (c plaire dans un ouvrage de goût, emprunte i< le coloris de l'imagination , la voix de l'har-n « monie , la vivacité de la passion. Les beauxce arts, enfant» et pères du plaisir , ne deman- « dent que la fleur et la plus douce substance {( de votre sagesse, w,
Jie reconnoit-on pas le langage et l'inspira-* tion d'un talent du premier ordre , sous le pin-> ceau d'un écrivain qui sait exalter avec tant de liaison, d'enthousiasme et de goût, les triomphes du génie et de la vérité ? On put croire , en admirant un pareil style, entendre, durant pla-« sieurs pages de ce discours, les sublimes accents (le Jean-Jacques Rousseau, toutes les fois qu'il ne prostitue point son éminent mérite oratoire à la versatilité du paradoxe , dans son éloquent plaidoyer, contre les sciences et les IçUi'es , couronné cinq ans auparavant par l'académie de Dijon. C'est le même charme en effet, c'est La même puissance de raison et de sentiment que déploie le père Guénard , quand il développe la funeste influence de l'esprit philoso-, }>lii^ue , si naturellement enclin à la sécheresse
ES§AI
H ne leur laisser 4|uc des qualités vagues et gie-^ « uérales qui ne sont rien pour le cœur hu- « main ? Je le dirai : ce n'est pas eoirorapre w l'éloquence, comme a fait le bel-esprit, c'est « lui arracher le principe même de sa force et H de sa beauté. Ne sait--on pas qu'elle est pres- « que tout entière dans te cœur et Timagma- M tiouy et que c'est là qu'elle va prendre seS « charmes, sa foudre même et son tonnerre?
« Lisons les anciens : nous y trouverons des « peintures vives et frappantes qui semblent u faire entrer les objets eux-mêmes dans l'es-^ « prit ; des tours hardis et véhéments qui don-^ u nent aux pensées des ailes de feu , et les jetc( tent comme des traits brûlants dans l'âme du u lecteur ; une expression touchante des senli- « ments et des moeurs , qui se répand dans tout (( le discours comme le saiig^ dans les veines , et M lui communique , avec une chaleur douce et « continue, un air naturel et touj<)urs animé ; w une variété charmante de couleurs et de tons, « qui représentent les nuances et les divei*s 4< changements du sujet. Or, tous ces grands caw ractéres de l'antique éloquence , pourroît-on (c les retrouver aujourd'hui dans les discours si ce pensés, si méthodiques, si bien raisonnes, a dont Tesprit philosophique est le père et l'ad- « mirateur? Défendons-lui donc de sortir de
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« la sphère des sciences , de porter dans les arts « de goût sa tristesse et sou austérité naturelle , « son style aride et affamé {i). »
Bossuet auroit estimé un tableau ainsi tracé et colorié; il auroit surtout applaudi à la ma* gnificence de style que fait briller l'apologiste des vrais principes littéraires , dans ce morceau plein de raison et d'intérêt. Quoique l'orateur comptât Fontenelle parmi ses juges ^ il n'en défendit pas avec moins de franchise et de force
(i) n est non-seulement permis, mais encore honorable d'emprunter et même de s'approprier avec discernement les belles expressions qu'on trouve dans les anciens^ Le père Guénard imite ici ou plutôt traduit littéralement une métaphore remarquable de Quiutilien y dans le huitième chapitre du Uvre second de ses Institutions oratoires. C'est l'épi thète ÛQurée jejunus , à jeun ou affamé. Aridum atque jéjunum non alemus neque ves^ iiemus ? QiCtin écrivain ait un stj-le sec et affamé , ne lui donnerons-^nous ni nourriture ni ornements ? Gicéron ^voit dit avaut lui , dans le sens littéVal , jejuna plebe^ cula, populace affamée. Pour nous, la signification Uttérale de l'adjectif jcjunus seroit infiniment plus hardie dans l'acception morale en style oratoire , que le sens figuré dans lequel l'emploie ici l'orateur de l'Académie, lïous pouvons dire en effet une élocution sèche, peu nourrie, maigre ou même ciffamée. Mais un style à jeun seroit dans notre langue une expression barbài-e.
la cause du talent et du goùl contre les invasions et les ravages du bel- esprit, en présence de l'auteur ingénieux de la Pluralité des Mondes. Après l'avoir peint au milieu de ce tableau , où l'adresse et la circonspection des égards n'allèrent jamais la vérité de la ressemblance ^ il venge courageusement l'éloquence et la poésie, de la sécheresse que les froids calculs de la philosophie voudroient substituer, dans ces deux riches domaines , aux mouvements de l'âme et aux élans de l'imagination, a Vous n'apportez ^ t' dit- il, dans l'empire du goût, que des vériii tés tranquilles , un tissu de réflexions inanili mées : cela peut éclairer l'esprit ; mais le « cœur qui veut être remué, l'imagination qui w veut être échauffée , restent dans une triste (f et fatigante inaction. Une poésie morte et des « discours glacés , voilà ce que V esprit philoso' (f phique pourra tirer de lui-même : il enfante, w et ne peut donner la vie. Quel est donc ce « philosophe téméraire {Houdard de La Motte) « qui ose toucher avec le compas d'Euclide la « lyre délicate et sublime de Pindare et d'Ho- (f race? Blessée par une main barbare, cette « lyre divine, qui renfermoit autrefois dans son « sein une si ravissante harmonie, ne rend plus (c que des sons aigres et sévères. Je vois naître « des poèmes géométriquement raisonnes ^ et
SUR l'éloquence. 59
(T j'entends une pesante sagesse chanter en caler culant tous ses tons. Nouveau délire de la « philosophie! elle chausse le brodequin^ et, (( montant sur un théâtre consacré à la joie, où (( Molière instruisoit autrefois toute la France <i en riant, elle y ra porter de savantes ana- (c lyses du cœur humain , des sentences profon- (f dément réfléchies, un traité de morale en (c dialogue. » •
On reconnoît tristement la légèreté ordinaire delà foule des lecteurs, envers les écrivains qui, après s'être illustrés par un bel ouvrage , négligent d'alimenter leur réputation en publiant de nouveaux écrits, quand on voit qu'avec ce talent, ce style et ce goût , le père Guénard a inspiré si peu d'intérêt à la renommée^ disons tout, en a obtenu si peu d'attention , qu'aucun dictionnaire historique , aucun nécrologe littéraire, que je sache, n'indiquent ni le lieu de sa naissance, ni les emplois de sa vie, ni l'année de sa mort , et ne rappellent même pas son succès ou son nom (i).
(i) Le Journal deTEmpire du 22 février 1806^ est le seul ouvrage périodique dans lequel cette mort ait été annoncée en ces termes : « Antoine Guénard, jésuite , « né à Damblin, village du département des Vosges ^ « près Bo,urmont y vient de terminer sa carrière dans
6o KssAr
Après avoir analysé l'esprit piiilosopbique ,. et en avoir exposé le caractère- et les propriétés^
« sa quatre -vingtième année. Il étoit né le i5 décem- « bre 1 726; c'est lui qui a reniporté le prix d'éloquence u à rAcadénûe Françoise en 1 755 ; et c'est son discours « que La Harpe, dans soa Cours de. littérature, cite (i comme un chef-d'œuvre,, en regrettant (^a'un aussi u beau génie ait depuis gardé le silence le plus' absolu., «< Il ignoroit que M. l'abbe' Guénard , chapelain du châ- « teau de Fle'ville près Nancy, passoit sa vie au milieu <c à\iïie belle bibliothèque qu'il tenoit de madame de u Beauvau Desarmoises , et que tous les jours il dona uoit plusieurs heures à une re'futation des articles de H l'Encyclopédie, qui tendoieut à miner la religion. Cet u ouvrage volumineux joignoit la solidité au style brû- (t lant et vraiment sublime du discours couronné par <t l'Académie. Il venoit d'y mettre la dernière main , « quand, en 1 798, frappé de la même terreur qui planoit u alors sur la France entière , il brûla son manuscrit. U « ne répondoit depuis à la demande qu'on lui faisoit de « la communicatioa de quelques articles , que par un& <« lanue ei un soupir. Sa piété , sa modestie , son dé^in- « téressement, son aménité , le faisoient chérir et révé- « rer. 11 aimoit la retraite ; mais un beau visage tou- « jours serein , l'abandon et la vivacité dans la converti sation , prouvoient que l'étude seule , dont il faisoit u ses délices, l'enlevoit à la société. Il laisse autant d'a- M mis que de personnes qui ont eu l'occasion de le con-» « noître. Il a conservé toute sa tête , toute son énergie M et toutes ses vertus, jusqu'au dernier moment. »^
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sawtr, IV^pritde réflexion et le génie d'observatiiNly qu'il appelle les racines du talent de pen* ser librement et en grand , en remontant aux principes les plus généraux et les plus féconds de la^veritéy le père Guénard dévoile les abus, et assigne les limites de ces puissantes facultés de la pensée^ dans les ouvrages de goût, ainsi que dans les matières de religion. Rien peutêtre^ en fait d'éloquence de raisonnement, n'est supérieur au tableau dans lequel il expose la témérité et les écarts de îa raison , sur les objets sacrés de la foi. La contexture du passage et la beauté delà citation ne me permettent d'y faire aucun retranchement. J'ose me flatter que nonseulement on m'en pardonnera l'étendue , mais encore qu'elle augmentera dans Pesprit de tous mes lecteurs leur admiration pour le singulier talent du père Guénard , et y fera naître le plus impatient désir de connoitre son discours tout entier. Lcrin donc de vouloir excuser une transcription de six pages, je n^ai regret ^ puis-je répéter ici en empruntant les paroles du sublime évéque de Meaux^ dont on va reconnoitrc lé disciple et la doctrine, y e n^ ai regret qu^ a ce que je laisse.
«C'est dans la religion surtout que cette w parole de saint Paul, non plus sapere quant « oportet , doit servir de frein à la raison, et
i< tracer autour d'elle uq cercle çtroU dW te
« philosophe ne s'échappe jamsâf» • *fii^ « Il est vrai que la sagesse incari]^ ^'i^t pas
(( venue défendre à l'homme de penser, et
(c qu'elle n'ordonne point à ses disciples de s'a-
« veugler eux-mêmes. Aussi réprouvons-nous
f( ce zèle amer et ignorant qui; crie d'abord à
(c l'impiété , et qui se hâte toujours d'appeler
(( la foudre et l'anathême, quand ua esprit
(C éclairé , séparant les opinions humaines des
u vérités sacrées de la religion , refuse de 6e
« prosterner devant les fantômes sortis d'uoe
(( imagination foible et timide à l'excès , qui
u veut tout adorer, et , comme dit un ancien ,
(C mettre Dieu dans Ic^. moiudres bagatelles.
« Croire tout sans discernement, c'est donc
(C stupidité, je l'avoue; mais un autre excès
(C plus dangereux encore , c'est l'audace effiré*
(C née de la raison , c'est cette curiosité inquiète
« et hardie, qui n'attend pas, comme la cré-
« dulité stupide , que l'erreur vienne la. saisir>
(C mais qui s'empresse d'aller au devant des pé*-
ce rils, qui se plait à rassembler des nuages, à
(C courir sur le bord des précipices, à se jeter
({ dans les filets que la justice divine a tendus,
M pour ainsi dire, de toutes parts, aux esprits
M téméraires. Là vient ordinairement se perdre
(( l'esprit pliilosophique.
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« Libre et hardi dans les choses naturelles , « et pensant toujours d'après lui-même, flatté <r depuis long -temps par le plaisir délicat de (( goûter des vérités claires et lumineuses , qu'il « Yoyoît sortir y comme autant de rayons , de sa a propre substance, ce roi des sciences hui( maines se révolte aisément contre cette autoce rite, qui veut captiver toute intelligence sous « le joug de la foi, et qui ordonne aux philoce sophes mêmes , à bien des égards , de rede- K venir enfants; il voudroit porter dans un (( nouvel ordre d'objets sa manière de penser (c ordinaire ; il voudroit encore ici marcher de a principe en principe, et former, de toute (c la religion, une chaîne d'idées générales et « précises que l'on pût saisir d'un coup d'oeil ; (c il voudroit trouver, en réfléchissant, en « creusant en lui-même, en interrogeant la (t nature, des vérités que la raison ne sauroit a révéler, et que Dieu a cachées dans les abi- (C mes fle sa sagesse ; il voudroit même ôter , H pour ainsi dire, aux événements leur propre K nature; et que des choses dont l'histoire seule a et la tradition peuvent être les garants , fusw sent revêtues d'une espèce d'évidence dont a elles ne sont point susceptibles, de cette évi- <c dence toute rayonnante de lumière qui brille « à l'aspect d'une idée , pénétre tout d'un coup
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« l'esprit et Tenlève r«apidement. Quelle absur- « dit(^ ! quel délire ! Mais c'est une raison ivre « d'orgueil qui s'évanouit dans ses pensées , et w que Dieu livre à ses illusions. Craignons une « intempérance si funeste , et retenons dans une « exacte sobriété cette raison qui ne connolt « plus de retour, quand une fois elle a franchi « les bornes.
a Quelles sont donc, en matière de religion, u les bornes où doit se renfermer l'esprit phi- « losophique ? Il est aisé de le dire : la nature « elle-même l'avertit à tout moment de sa foi- « blesse, et lui marque en ce genre les étroites w limites de son intelligence. Ne sent-il pas à c< chaque instant, quand il veut avancer trop « avant , ses yeux s'obscurcir et son flambeau « s'éteindre ? C'est là qu'il faut s'arrêter. La foi (c lui laisse tout ce qu'il peut comprendre : elle (c ne lui ôte que les mystères et les objets im- « pénétrables. Ce partage doit-il irriter la rai- (( son? Les chaînes qu'on lui donne Ici sont « aisées à porter, et ne doivent paroître trop « pesantes qu'aux esprits vains et légers. Je « dirai donc aux philosophes : Ne vous agitez « point contre ces mystères que la raison ne {( sauroit percer: attachez-vous à l'examen de (C ces vérités qui se laissent approcher, qui se « laissent en quelque sorte toucher et manier,
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u et qui vous rëpondent de toutes les autres. (( Ces vérités sout des faits éclatants et sensî- « blés, dont la religion s'est comme enveloppée « tout entière , afin de frapper également les (( esprits grossiers et subtils. On livre ces faits (( à votre euriosité : voilà les fondements de la (( religion. Creusez donc autour de ces foude- (( ments, essayez de les ébranler; descendez « avec le flambeau de la philosophie jusqu'à ir cette pierre antique , tant de fois rejetée par u les incrédules, et qui les a tous écrasés; mais (c lorsqu'arrivés à une certaine profondeur , (c vous aurez trouvé la main* du Tout-Puissant ce qui soutient^ depuis l'origine du monde, ce (( grand et xoajestueux édifice toujours afiermi (C par les orages mêmes et le torrjent des années, i< arrêtezr>vpus enfin et ne creusez, pas jusqu'aux (C enfers-! La. philosophie ne sauroit vous me- (( ner plus loin sans vous^g^rer: vous entrez (C dans les abimes de l'infini : elle doit ici se « voiler les yeux comme le peuple, adorer sans (C voir, et remettre l'homme avec confiance (( entre les mains de la foi. La religion resa semble à cette nuée miraculeuse qui seryoit « de guide aux enfants d'Israël dans le désert; (C le jour est d'un coté, et la nuit de l'autre, u Si toutétoit tén^brçs, la raison, qui ne yei^^rpit ce rien« s'enfuir4)it avec horreur Ipin de cet af-
(( freux objet; mais on vous donne assez de luw mière pour satisfaire un œil qui n'est pas cucf rîeux à Fexcès. Laissez donc à Dieu cette nuit w profonde où il lui plaît de se retirer avec sa w foudre et ses mystères. Mais vous direz peut- « être : Je veux entrer avec lui dans la nue ^ je u veux le suivre dans les profondeurs où il se ce cache : je veux déchirer ce voile qui me face tigue les yeux > et regarder de plus prés ces u objets mystérieux qu'on écarté avec tant de i( soin. C'est ici que votre sagesse est convaincue « de folie , et qu'à force d'être philosophe , vous « cessez d'être raisonnable. Téméraire philoce Sophie , pourquoi vouloir atteindre à des ob- « jets plus élevés au-dessus de toi que le ciel w ne l'est au-dessus^ de lâ terre ? Pourqiioice « chagrin superbe de ne pouvoir comprendre ce l'infini? Ce •grain de sable que je foule aux ce pieds, est un abhne que tu ne peux sonder; ce et tu voudroisf mfesùrer la hauteur et la proee fondeur de la sagesse éternelle*! Et tu vouée drois forcer l'être cjui renferme tous les êtres, (c à se faire assez petit pour se laisser embrasser ce tout entier par cette peAsée, trop étroite pour ce embrasse* un atome ! La simpilicité crédule ee du vulgaire ignorarttftitHelle jamais aussi déi(' raisonnable que cèttecorgueîlleuse raison qui tf veiit s'élever contre *lâ: scieiicé de Dieu ? Tel
«r est cependant le génie des sages de notre V siècle. Plus fiére et plus indocile que jamais ^ (( la philosophie^ autrefois vaincue par la fpi^ <r semble vouloir se venger aujourd'hui et triomcf pher d'elle à son tour. Hélas I ses tristes vic- H toires ne sont que trop rapides. Oserai-je (c le dire? elle traite aujourd'hui Jésus -Christ fc et sa doctrine avec la même hauteur qu'elle (f a traité les anciens philosophes et leurs sys- (c témes. Elle s'érige en juge souverain; et « citant à son tribunal Dieu même et toutes ces (C vérités adorables qui furent apportées du H ciel, elle entreprend, comme dit l'apôtre, (C avec les principes et les éléments grossiers du cr siècle présent, de juger les objets invisibles er et surnaturels du siècle à venir. Il faudroit, «r pour se conformer à son goût , que Dieu eût « soumis tous ses mystères au calcul , et qu'il « eût réduit en géométrie une religion toute chante dans ses preuves comme dans sa mo- (c raie , qu'il vouloît , pour ainsi dire , faire en- « trer dans l'âme par tous les sens . »
Le beau morceau qu'on vient de lire auroit obtenu le plus grand succès , je dis trop peu , un véritable triomphe en chaire : il produisit aussi beaucoup d'effet dans la séance publique de l'Académie. J'aime à croire que Voltaire, absent déjà de Paris en 1765 , ne lut pas ce dis-
cours. Je ne saurois imaginer que ses préventions anti-religieuses eussent assez aveuglé la clairvoyance de son goût pour lui faire mécon- Doitre un si heureux talent. Je puis encore moins supposer qu'il eût cet ouvrage en vue , quand il écrivoit, en 1766, à Thomas^ pour le féliciter de son éloge de Descartes qui venoit, après de longs débats , de partager à peine le prix de ce concours y malgré son incontestable supériorité sur le discours consacré au même sujet par Gaillard : Autrefois nous donnions^ pour sujet du prix ^ des textes faits pour le se* minaire de SainirSulpice : aujourd'hui les sujets sont dignes de vous. Personne alors ne réclama contre un si étrange oubli du programme publié au nom de l'Académie, et de l'ouvrage couronné onze ans auparavant. On auroit pu appliquer à cette injustice du public envers le père Guénard, durant plus d'un demi-siècle, la miémorâblé observation de Tacite, quand il dit qu'aux obsèques de Junie, sœur de Bru tus et épquse de Gassius , les images de ces deux grands hommes brilloient par^dessus toutes les autres ^ précisément parce qu'on ne les j vojoitpas^i), Uhommage que je rends au père Guénard
(i) Sed prœfulgebant Cassius al^ue Brutus , eoipso, qubd effigies eorttm non visebantur,- kan.Xih, 3, cap* 76.
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me parott d'autant plus juste ^ que le portrait sublime de Descartes et les tableaux dont je viens de l'entourer, sont des créations cnriginales du talent de l'orateur , qui, en ralliant si habilement à l'éloquence l'examen approfondi de l'esprit philosophique^ sut préserver son ouvrage de toute abstraction et de toute sécheresse. Le sujet bien médité renfermôit sans douta ridée génératrice de ces beautés oratoires; mais il n'eût offert à une imagination vulgaire qu'une discussion inanimée , dépourvue d'intérét> concentrée dans la sphère de cette justesse ou de cette finesse d'esprit ,' également incapables de soupçonner jamais l'alliance intime et féconde de toutes ces richesses accessoires^ avec la ques^tion proposée par l'Académie. La plupart des juges du concours eux-mêmes ne s'attendoient probablement point à la doctrine fière et courageuse de ce discours , qu'ils ne purent cependant pas s'empêcher de couronner.
De Saunn- .. .
Un sujet si philosophique ^ «t qu'eue aûroit pu croire avec quelque raison étranger ay seo*»liment y qui est l'âme de l'élpquencey étoitlsu^ fisant sans doute pour manifester le tàle^nt^dâ
père Guénard dans l'art d'écrire^ mais il ne lui fournissoit point les moyens d'en développer toutes les richesses , et de nous en donner la véritable mesure dans le genre oratoire. Son éloquence ^ alliée à une matière plus analogue au sublime et au pathétique de la morale , eut probablement été plus heureusement encore inspirée. Je demande néanmoins avec confiance si l'auteur du discours dont j'ai extrait de tels passages^ ne mérite pas d'être compté avec honneur dans notre littérature parmi nos orateurs les plus célèbres de la deuxième classe , et s'il ne seroit même pas placé chez t(His les autres peuples à la tête de la première ? Le ministre protestant Saurin^ qui a beaucoup marqué dans la carrière de réloquence sacrée y où il s'est plus signalé par son talent que par son goût; en exerçant pendant long-temps le ministère pastoral dans l'église françoise des calvinistes en Hollande , ne peut prétendre , tout au plus, qu'à être placé sur cette ligne de nos meilleurs prédicateurs du second ordre. La première partie de ses sermons n'est jamais qu'un froid et stérile commentaire de son texte. Il me semble que toutes ces discussions critiques sur l'histoire ^ .sur la gramnmire ou sur^ la chronokigie, sont, infiniment opposées à. l'éloquence. D'ailleurs^ l'érudition apparente de Saunn ^ qui en
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impose à tant de lecteurs, ne mériteroit aucun éloge , quand même tout cet appareil scientifique ne seroit point déplacé dans la chaire évangélique , parce qu'il est trop facile de copier des commentateurs ou de traduire des dissertations. Ne vous arrêtez par conséquent, dans la lecture de ses discours , à aucune de ces longues digre^ sions auxquelles se réduit toujours le premier point de ses sermons : cette officieuse prétention ne retranchera rien de sa gloire , ne vous privera d'aucune instruction désirable, et vous épargnera beaucoup d'ennui.
Saurin est quelquefois très éloquent : il ne se montre presque jamais un grand écrivain. On lui a reproché avec assez de fondement cette manière d'écrire, que Ton appeloit, au commencement du dernier siècle , 4^ st/le t^fugié. Il fait usage d'une traduction souvent burlesque de la Bible, qui fut imprimée immédiatement après la séparation des Églises protestantes : ce vieux langage du temps de Marot contraste grotesquement avec notre élocution mederne , en donnant à son style un air sauvage et un ton barbare ; j'en citerois beaucoup d'exemples , si ses sermons étoient moins répandus. Mais Saurin écrit avec chaleur et véhémence; il ne cherche point à montrer de l'esprit : il ne perd de vue ni son sujet ni son auditoire : il pousse
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avec forcé ses ràisonnemenls : il sait s'arrêter quelquefois et réjprimer sa diffusion ordinaire : il est ému, et s'il ne bouleverse pas les consciences, s'il n'échauffe même que rarement les cœurs , il exalte souvent et il peut enflammer les têtes : il a le mérite oratoire que donné la nature, il ne déploie presque jamais le charme que l'art apprend à y ajouter ; et il auroit pu acquérir en ce genre la perfection qui lui manque, s'il eût joint à l'étude des modèles le séjour de Paris, absolument nécessaire à nos écrivains, pour achever de se former le goût dans la société des gens de lettres, dont les entretiens sont encore plus instructifs que leurs ouvrages. *
Nul orateur chrétien, après Bossuet (auquel il ne faut rien comparer quand il s'agit de l'élo-* quence de la chaire), n'a travaillé avec autant d'habileté et de succès les péroraisons de ses discours^ Saurin y ramène toujours l'idée de la mort. Cet objet les rend aussi lugubres que touchantes; elfes sont ordinairement en répétitions. Ce retour des mêmes formules serre de plus près la conscience dont elle force les remords; et cette figure est très propre à généraliser les résultats d'un sermon , pour les appliquer avec plus d'intérêt aux différentes classes des auditeurs. C'est avec cette méthode qu'il récapitule^
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ses preuves : il montre ensuite le tombeau ouvert ^ comme si l'assemblée qui l'écoulé^ prèle à y descendre, ne devoit plus entendre désormais aucune autre instruction y ou plutôt comme s'il prêchoit lui-même pour la dernière fois.
Les sermons de Saurin sur la sagesse de SalomoUy et sur le discours de saint Paul à Félioo^et a Drusille y me paroissent les chefsd'œuvre de son talent. On croit assez communément> sur parole, qu'il ne s'est jamais permis des déclamations contre l'Eglise romaine; mais, au contraire , je n'imagine pas que l'inconséquente contradiction qu'on découvre avec tant de surprise parmi les protestants, quand ils allient trop souvent les principes et le langage de la tolérance avec la conduite et la fureur du fanatisme, puisse éclater avec plus d'emportement et de scandale , que dans ses sermons sur la consécration du temple de JVoorhurg j sur les .malheurs de V Église y sur les profondeurs divines y sur le jeûne célébré avant la campa-gne de 1706* On y retrouve la violence et la frénésie des premières explosions qui avoient signalé, dans le seizième siècle, l'esprit révolutionnaire de la prétendue réforme.
Saurin se transforme , il s'élève dans quelques moments à la véhémence deDémosthène, quand il parle de l'émigration des protestants ,
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surtout quand il tonne contre Louis XIV ; il n'e9t jamais plus éloquent et plus sublime qu'en exhalant sa rage contre ce monarque ^ dont le nom revient sans cesse dans ses discours , et principalement dans les sermons que je yien»
de citer. On peut y distinguer cette virulente apostrophe : « Et toi , prince redoutable^ que a j'honorai jadis comme mon roi, et que je re&> (f pecte encore comme le fléau du Seigneur^ etc. » Saurin termine une diatribe si forcenée en disant qvCil fait grâce à Louis XIV; mais il s'en faut de beaucoup qu'il cherche à inspirer cette insultante modération aux- calvinistes hoUandois. Ce fut peut-être dans la chaire de Saurin que se forgèrent leâ armes dont la coalition de l'Europe fit un si terrible usage contre la France^ durant la guerre de la Succession , dans les plaines d'Hochstet^ de Malplaquet et de Ramillies, et qu'on vit éclore les premiers germes de cet implacable ressentiment d'une république nouvelle qui , n'étant pas accoutumée a "vaincre y se rassasia pleinement de la satisfaction d'humilier un grand roi y aux conférences de Gertruidemberg.
Jamais orateur n'a imaginé rien de plus hardi que l'effrayant dialogue établi par Saurin entre Dieu et son auditoire , dans son sermon sur le jeûne de ijq6. « Mon peuple, dit le Très-Haut^
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i mon peuple, que t*ai^jefait? Ah! Seigneur, : que de choses tu nous as faites ! Chemins de : Sion couverts de deuil ^^etc• , etc., etc. , ré- : pondez^ et déposez ici contre l'Éternel. » La ongue énumération des malheurs des protestants^ qui précède ces dernières paroles , leur Lonne une énergie qui fait frissonner, jusqu'au noment où Saurin sent lui-même le besoin de 'arrêter pour justifier ht Providence*
Dans son sermon sur le mépris de la vie , il le jette dans une digression qui paroit d'abord un écart bizarre , mais qui amène aussitôt un [Bouvement sublime. « Un auteur a publié un w livre dont le titre est bien singulier ; ce titre ir est Rome souterraine , titre plein d'instruc- [< tion et de vérité , qui enseigne à cette Rome K qui frappe les sens, qu'il y a une autre Rome or de morts, une autre Rome ensevelie, image K naturelle de ce que Rome vivante doit être w un jour. Mes frères, je vous présente aujourcc d'hui un pareil objet; je vous présente votre « république, non pas telle que vous la voyez, « composée de souverains , de généraux , de (c chefs de famille : ce n'est là que la surface w de votre république. Mais je voudrois tracer « à vos regards l'intérieur de cette république, « la république souterraine ; car il y a une au- « tre république sous vos pieds. Desccndons-y ,
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« parcourons ces tombeaux qui sont dans le sein ce de la terre. Levons la pierre. Qu'y voyons-^ « nous ? Quels habitans , mon Dieu l quels ci- (c toyens ! quelle république ! »
Le même orateur qui a écrit ce morceau plein de Terve et d'enthousiasme^ laissoit quelquefois refroidir son génie ; et alors il adoptoit, dans les discussions morales de ses monologues oratoires^ les formules sèches et abstraites que l'on emploie pour résoudre les problèmes dans la science des nombres. On trouve même dans un de ses dis^ cours un assez long calcul d'arithmétique; c'est; je crois ; le seul exemple de ce genre que nous fournisse l'histoire, car je ne veux pa» dire l'éloquence de la chaire. Voici donc ce qu'on lit dans son sermon sur le compte des jours :
« Je suppose que la dévotion de ce jour a (c attiré dix-huit cents personnes à cet exercice; (c je réduis ces dix-huit cents personnes à six « classes :
« La première , des personnes entre dix « et vingt ans, composée de cinq cent w trente, ci 53o
« La seconde , de celles entre vingt et (C trente ans, composée de quatre cent « quarante, ci 44^
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u Lah^isiéme^ de celles de trente à quaf< rante ^ns, composée de trois cent quair rante-cinq, ci. . ! 3^5
(c La quatrième^ de celles de quarante (f à cinquante ans^ composée de deux cent (c cinquante-cinq^ ci 255
« La cinquième, de celles de cinquante à (C soixante ans, composée de ^ ent soixante,
«ci i6o
- a Et la sixième, de celles qui sont entre a soixante et soixante-dix ans, et au-des- (C sus, composée de soixante-dix, ci. . . 70
Total. . : • . 1800
« Selon la supputation de ceux qui se sont ap- (C pliqués à ces sortes de recherches , chacune r< de ces classes doit fournir à la mort , chaque « année, un tribut de dix personnes; et sur ce ce principe, il doit mourir cette année soixante « de mes auditeuiçs : sur ce . même principe , (( dans dix anê il ne restera plus de ces dix-huit
i< cents personnes, que 1270
« dans vingt ans, que 83o
(( dans trente ans, que 4Qo
(( dans quarante ans, que 25o
« dans cinquante ans, que 70
ce Ainsi ^ vous le voyez, mes frères, la aociété « est dans une inconstance continuelle, n
Oui , sans doute , je concevrai très aisément cette échelle de mortalité en vérifiant à loisir les calculs de Saurin , sur une feuille de papier où je pourrai les suivre des yeux ; mais comment saisir la justesse de ces opérations arithr métiques, dans une chaire où la rapidité du débit ne permet aucune combinaison abstraite? Un raisonnement fondé sur cette déduction gra.duelle ne devoit donc pas trouver place dans un sermon destiné uniquement à être prêché dans un temple. D'ailleurs, la force que cet argur ment paroit offrir au premier coup d'oeil , n'est point assez pressante pour intimider * les pécheurs endurcis. Saurin avoue que, cinquante ans après le jour où il parle , il restera encore sur la terre soixante-dix de ses auditeurs. Or, pour peu que l'on connoisse les illusions du cœur humain , on sent qu'il n'y avoit peut-être pas dans l'assemblée une seule de ces dix-huit cents personnes qui ne se flattât d'être de ce petit nombre , et qui ne vît par conséquent la riiort encore de trop loin pour se croire obligée de hâter sa conversion.
De tous les morceaux de Saurin qu'on pourrôit citer , pour fixer la dernière borne de son talent , il n'en est aucun de plus propre à nous
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311 donner une idée imposante , que la tirade très solide et très ingénieuse dont il enrichit la Kn de son sermon sur le désespoir de Judas.
taurin y déploie l'éloquence dominante de saint fean Chrysostôme; il imite ses belles hypothèses oratoires , surtout son fameux dialogue Iramatique du voyageur, qu'il suppose coniref^er par hasard avec saint Pierre sur la route ie Jérusalem à Rome , où cet apôtre va sans noyens humains, sans études , sans autres arnes qu'une croix , renverser les autels du Ca- [>itole, et fonder sur ses débris un^ religion, lont la morale, sagement sévère , doit reproduire ;n action la doctrïne et les exemples de l'Homne-Diéu. Je ne dis pas que Saurin ait jamais rien composé de comparable en ce genre à une d «sublime fiction; mais c'est le type dont il cherche visiblement à se rapprocher par un beureux mélange d'imagination et de dialectique, en ^montrant dans les regrets stériles de Judas l'illusion des consciences , et Ik fausseté les signes de conversion que donnent souvent les pécheurs à l'heure delà mort. C'est un aperju de génie dans l'explication de l'Évangile.
« Le traître Judas , dit-il , paroit avoir les w principales marques extérieures de la péni- « tence, et promettre toutes les autres. Quelles « sont en effet les marques de la véritable pc-
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« nitence? Faut-il confesser son crime? Judas (( confesse le sien. Faut -il le réparer? Judas « rapporte les trente pièces d'argent. Faut- il « braver le péril ? Judas va , dans le temple mê- (c me , reprocher à ses conseillers iniques leurs ({ cruautés et leur perfidie. : plus courageux <jue w saint Pierre qui sort de la cour de Caiphe^ (( plus courageux quetout le collège apostolique. « Faut-il pour se convertir avoir de ces douce leurs vives, aiguës^ accablantes? Judas troiï- « ve dans son crime un venin qui empoisonne « t^ute s» vie. Je suppose main tenant^, mes frèi< Tes, que l'Écriture ne nous eut raconté que fc ces circonstances de la mort de Judas^ et (( qu'elle en eût supprimé la dernière, ion suic( cide : je suppose un de ces directeurs relaie chés, toujours prêts à ouvrir les portes dui ce ciel aux premières apparences d$ conversion. ((, Quelle idée se fut-il formée touchant le salutde ({ Judas?Ou, pour rapprocher cette question de {< notre dessein , supposez un malade ordinaire « entre les mains d'un tel directeur, un malade « qui commence par donner toutes les marques i( extérieures de repen tance : le directeur ne « se précipitera-t-il pas àlui dire que ce sont « là des caractères infaillibles de conver^sion, « des jefTets de ces dons de Dieu , qui sont Sftùs a retour et sansi^repen tance ? Cependant tout
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#r cela peut te trouver dans un réprouvé; tout (c cela peut se retrouver dans un homme abaii-' <c donné de Dieu; tout cela peut se trouver dans «( un homme qui va servie dans un instant de « proie aux flammes étemelles.
cr A quoi nous conduit cette réflexion? Nous ir voudrions nous en servir pour autoriser les fc soupçons que nous formons si souvent contre « votre satut. Quand il s'agii-As la perte de vos ir &mes^ tout nous épouvante. Le rpoindre doute N nous effraie. Laissez-nous donc vous demanfc der des preuves de votre conversion qui soient dt hors de toute équivoque. Laissez -nous vous^ N prescrire les maximes les plus sévères. Laiscr sez-nous travailler à vous mettre dans un état cr qui «vous assure que vous êtes élus^ que voie tre salut dMfliors de toute atteinte , et faire « de cette certitude un devoir de notre minis^
ir tère. Outrons- nous encore la matière^
ir votre avis? Quel est donc le motif qui vous ce rassure ? Quoi I ce désir de participer au fruit (f de la mort du Christ y désir où l'on ne veut ce (aire entrer pour.rien ni amendement ni cop- « version? est-ce là votre pénitence? En cela « Judas vous a surpassés. Il a cru qu'ayant tant c( de corruption dans le cœur ^ ce seroit outra- (c ger la justice^ (lue d'avoir recours à la misère ricorde; et il rend; en cela^ à Dieu un plus
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ff gra^d bommage ' que yous, qm/en lui de-* «HîmiaiidADi pardon: de ces mêmes péchés dam «! lesquels vous voulez perlist^r^ ie faites en qiiel* K que sortQ enUret) «n communication de eor*»* « ruption avec.vdtts y e^^'le rendei complice de «. vo§ t^rîmeal Quoi l ces aveux de vos fautes , « ceiie/sèérïie-(aracëi?ité qm vou^faît rédonnoî-^ «• tre que; TOUS êtes coupables:, et qui ne vous « ^porie point' à-Aei^enir iniiocents? ésl-ce là ce << .que vdusMiippelez pénitence? En; cel^. iudas « a fjBtît autenrttqde TOUS) Vii n'enâ fait davan^ (f ,tdge«;tt n'â^point eu. honte d'avouer lesc dri^ drames .que^l'on aVoue le mojiàB^ l'avarice et la u perfidie ;.p<ii péché, en trahissat& le sang, in^ (< »oce/î^v Quoi: lees-slarmes que vous verses ic dans notre ïejo:;: ces soupirs ?;.'.- «Je n'ose*ëten« « di*^ plu^Wt!^ cet odieux pariAMè. Connois-^ (L so|]^8^noiM^ et côrrigeons-iious. m
• Voilà certes de la vigueur apostolique et de Véioqijeace Mln'a madafqué peut-être à Saurin ,j.e le ï^épèile ^ que l'avantage d'avoir cultivé son talent el exéroë son mlQistèrieà Paris, où il eût aqquiis pUis» d« précision, d'énergie et de goât> pour âèr^ placé dans le premier rang deniosora^ teups$i mais te^pasteurfrançois de la Haye est, sans.aucitne exception ^/l'homofee le plus éloquent dont les protesDants aient le droit de se glorifier. Il surpasse manifestement. tons les prédicateurs
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éirangers à la France ; et TAngleterre en parlicuUer n'en fournit pa8 un seul qu'on puisse lai comparer*
De t éloquence angloUe,
Autant en effet Saurin est au-dessous de nos grands maîtres, autant est-il au-dessus de tous les orateurs anglois. Mais avant d'exposer mon opinion sur leurs ouvrages les plus vantés en ce genre^ qu'il me soit permis de m'arréter un moment sur une étonnante assertion de l'auteur du Siècle de Louis XIV j qui sembleroit vouloir accorder à cette ile fameiise une prééminence absolue de génie dans le dix-septième siècle* Qui croiroit que dans le trente-unième chapitre de la même histoire, où Voltaire se charge de retracer tous les souvenirs qui , à cette époque , ont illustré notre nation , il insinue l'étrange dessein de sacrifier la gloire de la France littéraire à la renommée des écrivains de la Grande-Bretagne? «c Charles 11^ dit-il^ donna des lettres- « patentes à l'académie naissante d'Angleterre; (c mais c'est tout ce que le gouvernement don- « na. La société royale, ou plutôt la société lia bre de Londres , travailla pour l'honneur de (c travailler. C'est de son sein que sortirent, de « nos jours f les découvertes sur la lumière, sur
u le principe de la gravitation , sur l'aberratiom H des étoiles fixes ^ sur la géométrie transcen- « dante^ et cent autres inventions. qui pour* « roient, à cet égarcf, faire appeler ce siècle le u siècle des Anglois ,_ aussi bien que celui de « LguisXiy. >•
Ehl par quelle réunion éclatante de génie et de goùt^ l'Angleterre auroit-elle donc eu le droit de donner son nom à une époque si mémorable? Louis XIV et nos plus grands hommes étoîent déjà €n possession de toute leur renommée : les trois quarts du dix- septième siècle venoient de s'écouler au milieu du plus brillant éclat de la France; et l'Europe entière^ frappée d'admiration^ ne connoissoit pas encore le premier ouvrage de Newton, mort ensuite en 1727.
Le dix -septième siècle étoit par conséquent consacré et signalé par la gloire àe la France et de Louis XIV, avant que toutes ces découvertes , de nos jours , eussent honoré l'Angleterre, en admettant même très faussement que leur supériorité' sur l'ensemble de notre littérature fût reconnue par toutes les nations éclairées. Une rivalité de titres postérieurs, quels qu'on les suppose , ne pouvoit donc plus , à cet égard y faire appeler ce siècle le siècle des An^ glois , aussi bien que celui de Louis XIV • lia restriction a cet égard semble mettre Voltaire
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à Tabri de la critiqne; iftai»^ en restreignant ainsi son assertion^ il l'anéantit lui-4Bétne.
Des découvertes physiques ou mathématiques n'ont jamais valu, et ne vaudront jamais à aucune nation l'honneur insigne de faire de son propre nom le nom historique d'un grand siècle. Une pareille illustration suppose en effet la réunion de plusieurs, et peut-être même de presque tous les titres de gloire. Or, aucun Ânglois n'a encore élevé une si vaste et si haute prétention pour son pays, en ralliant surtout cette prédomination du génie britannique à la fameuse époque du dix-septième siècle. La France avoit produit le père dé tous les philosophes modernes , Descartes , sans lequel Nevirton n'auroit probablemeiit jamais fait une révoluticHi dans les sciences exactes. La France , je me plais à le répéter, avoit signalé d'ailleurs son beau siècle , dans toutes les carrières de la renommée, par une foule d'écrivains et d'autres grands hommes, auxquels les Anglois ne pouvoient point assigner de rivaux dignes de lui disputer une si honorable distinction dans la série des siècles; et il est bien surprenant que dans le Siècle de Louis XI V^ Voltaire essaie de détruire lui-même le titre- de sob- out^rage , en prétendant qu'une seule* braacihe d^ èohnoissancesliumaine^y culiivéi^ même plus tard par
le gëoîe daos la Grande-Bretagne , /M)c^rro£f> à cet égard ^ par un effet rétroactif, faire appe^ 1er ^e siècle le si&cxe dss An6Ix>is , aussi bien que celui dé Louis XIV.
Mais la partialité de Voltaire en faveur des Apglois, est bien plus étrange enoore et pins insoutenable dans le trente-quatrième chapitre du même ouvrage , où il apprécie les talents de nos grands orateurs. Voici son texte, où le goût trouve à relever tout autre chose que la négligence de style :
(c L'éloquence de la chaire, dit-il, qui étok m <rës grossière à Londres avant Charles II, se M forma toutd^un coup. L'évéque Bumet avoué a dans ses mémoires que ce. fut en imitant les (c François. PfiUT-âTEB out-ils surpassé leubs « MAiTBEs t leurs sermons sont moins compas^ ic ses, moins affectée, moins déclamateurs qu'en u France, »
Quel singulier jpei^-^^è/ Et c'est l'éloquent auteur de Roine sam^ée qui professe une pareille opinion dans le Siècle même de Louis XIV.
Voltaire, il est vrai , montre ici la pudeur très prudente de ne pas oser préconiser formellemeut la prééminence des prédicateurs de Lon-* dres, sur tous les grands génies qui ont fait de la chaire^ en France^ le plus beau trône de l'art /Oliatoii^ : U se cotttente de l'insinuer 9. eifse flat-
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tant de iw soustraire à la responsabilité du pa^^ radoxe , par la réserve du douie.'^ Or^ ce douté seul est une énorme injustice envers notre na^ lion. En effets si la postérité reproche à Virgile d^avoir sacrifié aux souvenirs ombrageux d'Âu^ guste la gloire de Cicéron et de Rome ellcK iuême^ en décernant le sceptre, de Féloqueno» aux orateurs de la Grèce.^ qudile. réputation prédominante y quels ouvrages eh genre d'éliH^ quence sacrée , composés dans la Grande-Breta-» gne y peuvent excuser Voltaire d'avoir méconnu à ce point rimmense supériorité de fiossu^t^ dû Boui^loue et de Massillon ^ quand il laisse hé* iiter ainsi entre l'Angleterre et la, France , ou plutôt quand il semble faire ipencber. son admt^ ration du ^té de tous eea soporifiqties prédtcate^rs anglois ^ entièremenÉ dépourvus d'imagî^ nation et d'éloquence , parmi lesqueL» l'auteur de la Henriade n'auroit su découvrir^ comme le créateur de l'Enéide le voyoit chea les Athé«« niens, un Démos thène digne de balancer ^on estime et surtout dé justifier la préférence?
On se demande: avec étonnement te cfue veuâ dire un écrivain si justement renommé par soii excellant goùt^ quand il, ajoute quelee semnonï ea Ânglçterre sont moins compassés f aèoùisaf^ fecêés, moins déclam^Ueurs qù^en Fruntiefx^SjSli^ on ao/»y(;^^4^4|uaudonvade l'ordré^.et «qfdaip
énoncé par^^tes divisions dans ses discours?
Ce seroit confondre la méthode d'une marche régulière avec les apprêts d'une composition maniérée. Si l'on adoptoit Un pareil système oratoire^ on devroit trouver au contraire les prédicateurs anglois beaucoup plus compassés que les nôtres. Ils ouvrent leurs instructions comme nous par un texte de l'Écriture : nous divisons nos discours en deux et très rarement en trois parties ^ tandis que les sermons des ora* leurs les plus célèbres et les plus récents de l'Angleterre ^ par exemple ^ Hugues Blair ^ nous offrent communément quatre ^ six et jusqu'à huit points, comme les sections scolastiques de la Somme de saint Thomas*
Nbs grands orateurs, que l'admiration univer* selle compte avec justice parmi nos plus grands écrivains, sont-ils donc com)9â^^5e^, affectés, dé' clamateurs? C'est trahir la gloire de notre nation que de le supposer. Les Anglois ont traité* la morale en vers avec beaucoup de génie, d'énergie et de profondeur; mais la morale attend encore ^en Angleterre un orateur qui sache l'allier à l'éloquence. Il faîudroit pour autoriser l'assertion de Voltaire, peut'^être ont-^Us sur^ passé leurs mattres, il fautiroit, dis-je, que les piédicateurs de l'Église anglicane eussent dans quelques.* sujets, si l'on veut même, dans quel-
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ques traits, égalé nos grands modèles de la chaire, ou du moins qu'ils s'en fussent assez rapprochés pour faire balancer la prédileétion du goût entre dés émules à peu prés également dignes de son suffrage. L'admiration qui prétendroit les assimiler à de tels hommes , en les pla« çant tous au premier rang ^ ne seroit autorisée à rester indécise dans sa préférence , que dans le cas où l'opinion publique seroit en effet partagée sur la prééminence du génie , au milieu d'une imposante rivalité de gloire. Or, est-ce donc à cette incertitude de supériorité que nous réduisent ici les objets de comparaison? Entre Bourdalôue et Massillon la différence de talent oratoire est d'autant plus difficile à fixer^ et en quelque sorte d'autant plus arbitraire, qu'elle est à peine d'une ligne; entre les plus célèbres prédicateurs anglois, au contraire, et nos incomparables orateurs sacrés , le bon goût aperçoit toute la distance qu'il y a des premiers essais d'un art au plus haut période de sa perfection : ce n'est pas simplement un point qui les- sépare , c'est l'infini.
On peut affirmer en effet , sans la moindre exagération, que tous les sermons anglois réu-* nis sont au-dessous de la collection de Saurin , comme je l'ai déjà dit, et qu'ils ne valent même pas l^e moins beau sermon de Bourdalôue et de
Ma$8illon^ où Ton trouve un goût et un talent dont aucun de leurs prédicateurs n'approcha' jamaii; Non y l'éloquence de la chaire ne s'est encore élevée à aucun chef-cl'œuvre dans Is^ Grande-Bretagne. Plusieurs des sermons pré^ chés à Londres sont bien raisonnes ^ hien prou^ vés, mais sans mouvement et sans onction : je n'en connois aucun qui soit vraiment path^ti*^ que^ aucun qui fasse verser des larmes^ aucun qui subjugue et entraine l'admiration^ aucun enfin que le bon goût puisse citer ni comme un modèle de l'art oratoire ^ ni même comme un bel ouvrage en ce genre. Ce sont généralement des discours froids^ frappés d'une sécheresse continue y des dissertations rebutantes et inanimées ^ sans verve et sans mouvement; des cfaa-^ pitres de morale d'autant moins propres à ravir notre admiration^ qu'ils se trouvent très infér rieurs sous ce rapport, je ne dirai pas seule^ ment à nos grands orateurs , mais encore à nos simples moralistes, surtout aux Essais de Mo^ raie, comme aux quatre excellents volumes des petits Traités Moraux de Nicole, et aux obseiv vations sur les dei^oirs des militaires , qu'on lit dans les opuscules de l'abbé Fleury. C'est enûn du raisonnement et du calcul qli'on ne sauroit comparer, en aucune manière , au talent de la haute éloquenee. Us n'ont même à uouSl (^po^
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ser, dans cette carrière, aucun génie brut qu'ils puissent vanter comme original et sublime. Le JBridaine, ou, pour faire mieux entendre ma pensée aux littérateurs de la Grande-Bretagne, le Shakspeare de la chaire n'a jamais existe parmi eux. Lorsque l'évéque Bumet avouoit que les prédicateurs anglois avoient imité les nôtres; il anroit du ajouter qu'ils n'en avoient encore tiré que de très foibles copies; et, en répétant cette confidence orgueilleusement modeste.
Voltaire , si souvent malheureux dans ses jugements littéraires, oublie à la fois et toute espèce de justice , et le respect qu'il se doit à luimême, quand il ajoute qu'ils noMi ont peut-être surpassés.
M. Hume avoue loyalement que l'Angleterre a fait moins de progrés dans le genre de l'éloquence, que dans les autres parties de la littérature (i)« En effet, quoique cette nation ardente et sérieuse se soit illustrée par des hommes éloquents, à la tête desquels il faut placer Shakispeare et Richardson , elle n'a pas encore produit un seul véritable orateur qui puisse honorer ^^ patrie en Europe. On trouve quelquefois ichez les liabitants de cette lie célèbre des mouvements oratoires, mais ils ne connoissent point
(i) Traité jor r£loqaeiice. clMip. 7.
Tart proprement dit de l'éloquence ; et il paroit même qu'ils n'en font pas assez de cas, comme nous le verrons bientôt , pour exciter l'émulation des talents à se signaler dans cette carrière. Un discours préparé ne seroit point écouté au parlement. On n'y veut entendre dans les deux chambres que des allocutions improvisées, sinon pour le fond, au moins quant au style, et des discussions solides sans l'apprêt d'aucune diction travaillée. Aussi découvrirez -vous beaucoup plus de vestiges de l'éloquence- romaine dans les anciennes diètes de Pologne , que dans toutes les délibérations de Westminster.
Des idées du des sentiments sublimes peuvent échapper à tout homme passionné. Mais ce n'est jamais l'esprit seul, c'est encore, c'est surtout l'élan rapide et progressif des transports de l'âme (i) j c'est le talent ravissant de peindre et d'émouvoir avec cette simplicité et ce naturel si propres à faire admirer et aimer le génie de l'orateur ; c'est une élocution noble, soutenue et variée; c'est un goût pur et sain; c'est enfin la perfection du langage unie à la beauté des pensées et aux charmes de la sensibilité, qui caractérisent ou plutôt achèvent la vraie et belle éloquence.
(i) Pectus est quod diseriumfacit. Cic.
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Le Paysan du Danube ne sera jamais regardé, dans ia fable de La Fontaine, comme orateur, quoique son discours soit un modèle de chaleur et de véhémence. Rien n'est plus admirable en ce genre, qu'on peut appeler l'éloquence du trait, que la réponse de Marius fugitif, lorsqu'un licteur armé de son faisceau vint lui ordonner, de la part du préteur romain, de sortir de l'Afrique. Ce grand homme , indigné de se voir méconnu , au dernier terme de l'infortune, parce magistrat d'une année, sut lui faire sentir toute la bassesse que dévoiloit cet insolent abus d'une autorité précaire. Le vainqueur de Jugurtha, des Çimbres et des Teutons, justement persuadé que c'est surtout dans le malheur qu'il est permis de se souvenir de sa gloire, répondit au satellite chargé de lui intimer cet ordre inhumain : Rapporte à ton maître que tu as vu Caïus Marius banni de son pajSf et assis sur les ruines de Carthage :
(c comme si , par la comparaison de ses disgrâce ces personnelles avec la chute du puissant (c empire des Carthaginois, Marius eût voulu « instruire le préteur romain de l'instabilité «.des plus grandes fortunes (i). »
Les Ânglois peuvent se prévaloir de quel-
(i) Révolutions romaines de l'abbé Yertot, liv. lo.
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que8 - uns de ces traits mémorables^ quoique fort inférieurs à la sublime réponse de Marins. Ainsi ^ lorsque le parlement de la Grande*Bre* tagne discutoit solennellement un bill qui de-
voit interdire aux accusés, en matière criminelle, la faculté de se défendre parle mipistère d'un avocat, mylord Halifax, qui s'opposoità cette innovation, entreprit delà combattre; mais , intimidé par l'assemblée devant laquelle U parloit, il ne put achever une seule phrase. La parole expiroit à chaque instant sur ses lè^ yres, quand tout à coup, faisant un effort ex<« traordinaire sur lui-même, il s'écria : Koas voulez, donc , messieurs y que les accusés eom^ paroissent isolés et sans appui devant vous pour se défendre ? Mais si votre présence m^ intimide au point de lier ma langue et de me glacer def^ froiy comme je viens de Véprous^er ^ concevez maintenant Vimpression (jumelle produiroit sur des malheureux qui verr oient en vous des juges prêts à les envojer à Véchafaud ? Cette seule observation, plus éloquente sans doute que toutes les raisons qu'auroit pu alléguer mylord Halifax , fil rejeter aussitôt le projet de loi.
Charles Fox, qu'on regardoit comme l'un des hommes les plus éloquents de la Grande- Bretagne, faisoit, dans une de ses motions au parlement, l'éloge du général Montgomery. Un
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pârlisan de la ccmr rinterrompit en ces termes c Comment o^es-^ous louer un rebelle devant les représentants de la nation P Je ne m^ arrêterai point y répliqua Fox , à repousser Voutrage ifu^on fait ici à la mémoire d^un grand homme. Vous savez^tous ce que signifie ce mot de rebelle^ dans la bouche de mes adversaires. Si "vous aviez quelques doutes sur le véritable sens de cette expression , je vous conjurerois de vous sous^nir que c^ est a ces prétendues rébellions que nous, devons notre constitution actuelle j et le droit de siéger dans cette chambre ^ pour déli^ bérer sur les intérêts de notre patrie.
Lest discours prononcés dans les débats du parlement d'Angleterre sont si courts, qu'on ne siauYoit en citer aucun coffime un ouvrage oratoire» Celui où le talent de l'éloquence me «emble porlé au plus haut degré ^ fut inspiré a ce même Charles Fox en 1782^ dans la charn*bre des communes ^ par la capitulation du général Burgoyne y qui venoit de se rendre prisonnier de guerre avec son armée aux Amàribains à Saratoga. or Je m'attendois, dit alors l'élo- « quent orateur ^ à n'entendre ici de la bouche H d'un souverain chéri que des paroles dignes u de son doeur. Tout me faisoit croire qu'il au- K i*oit le courage de confesser une longue er-* ^ reur^ au moment où le peuple anglois l'expie
(c si cruellement. Mais qu'ai «je entendu ? L^ cr système que nous maudissons depuis dix ans, (( on le reproduit encore!. Nos malheurs^ on \< les nie I Nos dangers , on ne veut pas les « voir I Nos affronts , on les supporte avec une « lâcheté flegmatique I Celui qui , ne connoi^ « sant pais le caractère personnel de notre mo- « narque^ lui attribueroit ce discours et n'y « verroit pas l'ouvrage de ses ministres , le pren- (c droit pour un despote insensible qui se fait « une horrible joie de sacrifier la. vie et la lice berté de ses sujets^ et se montre encore altéré « de vengeance, quand il ne peut plus espé* « rer la victoire. L'indignation m'emporte sans (( doute. Fuis -je la contenir, quand je viens « d'entendre un orateur nous, accuser de l'ori- « gine et des suites funestes de la guerre d'A<« « mérique , nous qui en avons toujours désa^ « voué l'exécrable principe, et prédit toutes les « conséquences? Les discours de Toppesition « sont à vos yeux la source de nos calamités. « Ehl misérables hommes d'État, ne voyez* (c vous pas que vos tardives terreurs sont au- « jourd'hui l'aveu de votre ineptie ? C'étoit par (( vos mesures qu'il falloit confondre nos sinis- « 1res présages, C'étoit par vos succès qu'il fal- « loit humilier nos prévoyances. C'étoit par la « gloire et la prospérité de la nation qu'il falloit
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(r étouffer nos chagrins. Vos fautes ont fait la M force de tous nos discours que tous avez mé- « prisés. C'est vous seuls qui^ dans cette cham- « bre, avez doublé le nombre de nos partisans a et de nos amis^ et qui^ dans la nation^ avez H rallié à notre opinion tous les généraux ancr glois. Grâces au ciel, nous avons acquis de H vbs . théories insensées la puissance de vous (T arrêter dans vos funestes mesures. Nous pou- (T vous du moins vous empêcher aujourd'hui « d'envoyer une troisième armée angloise aux (c fourches caudines. Nous pouvons plus ence core f et la pitié ne nous fera pas trahir ce (c devoir y nous devons vous poursuivre devant « les tribunaux de la justice , faire peser votre H responsabilité sur vos têtes, et vouer de grands <( coupable».^ réchafaud(i). »
(i) La réponse de la cour à cette philippique fut la dénûssîon immédiate de tous les ministres , que le gouvernement est toujours obligé de sacrifier à l'opinion publique , dès qu'ils perdent la majorité dans la chambre des communes. On regrette qu^un homme doué d'un pareil talent n'ait composé aucun ouvrage dont l'étendue put en développer toutes les richesses. On doit regretter surtout, en voyant tant de trésors s'engloutir annuellement dans le gouffre immense des papiers pu* bhcs qui ne passeront point à la postérité, on doit , dis-
je , regretter sans cesse qu'aucun grand écrivain de cette a. 7
Voilà des élans ! voilà même des mouvements qm décèlent les essors de l'éloquence ! Cet accent du patriotisme y cette verve du raisonne-* ment^ rappellent la logique ardente et serrée de Démosthéne. Mais une idée sublime ne forme pas un discours. Un beau trait ii$olé ne constitue point le talent oratoire; et c'est jusqu'à présent à ces éclairs ou à ces mouvements ins* tantanés ^ que se borne l'éloquence des Anglois.
Insulaires fameux! je cherche tin orateur, un véritable orateur parmi vos ministres du culte, vos écrivains, vos membres du parlement les plus célèbres dans la carrière de l'éloquence politique. Or, soit dit sans offenser votre génie et surtout sans oublier votre gloire, je n'en trouve aucun digne de ce nom. Ce n^est point le génie, c'est le génie <jraioire qui 'vous manque (i), vous dirai-je, comme autrefois Cicéron à quelques-uns de ses contemporains qui osoient se croire ses rivaux. Le genre humain
illustre nation n^aît encore publié Fhistoire littéraire de la Grande -Bretagne, dans tous ses rapports avec l'esprit humain. Un si beau sujet immortaliseroit l'auteur qui lé traiteroit avec autant de lumière que de goût et d'impartialité.
• ( I ) Illis non ingentum^^ed oratorium ingenium defuiu Brutus. ne.
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doit une reconnoissance knmortelie à vos découvertes dans les sciences^ et une admiration pro« fonde à quelques ouvrages qui vous placent avee honneur parmi les plus illustres nations littéraires ; mais que votre orgueil ne s'irrite pointssi nous contestons hautement la prééminence à vos orateurs. L'éloquence en prose, la com«ii pagne ordinaire de la liberté , la grande éloquence des discours solennels, est encore étrangère à vos contrées. Gardez-vous d'affecter un faux et barbare mépris pour les dons étrangers à votre goût, et que vous a peut-être refusés la nature. Si les préventions de la rivalité aveu* glent assez votre jugement pour vous empêcher de confronter avec impartialité les hommes les plus signalés à Londres et à Paris dans cette lice , élevez-vous au-dessus des régions de l'en-* vie, tournez vos regards vers les chefs-d'œuvre oratoires de l'antiquité : voilà nos premiers maîtres I voilà nos communs modèles , que nos deux nations admirent également ! Jugez-vous et jugez-nous. La comparaison est décisive : les degrés de rapprochement sont faciles à mesurer. Montrez -vous donc, si vous le pouvez, les émules de ces grands hommes , au lieu de méconnoitre leurs successeurs. Il est temps de prouver au monde littéraire, qu'à l'exemple de la Grèce et de Rome, vous voulez ajouter à la
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gloire des belles actions , la gloire peut - être encore plus rare de savoir dignement les célébrer.
Hâtons-nous de rentrer et de nous renfermer dans la carrière de l'éloquence sacrée , pour en découvrir, s'il «st possible , quelques beaux monuments parmi les ministres de l'Église anglicane. Ce n'est point en orateurs, c'est en froids moralistes qu'ils enseignent la religion au peuple. La tribune évangélique, après avoir été long-temps pour eux une chaire de controverse, est devenue une école de morale presqu'exclusivemen t destinée à enseigner les devoirs de la vi?e civile, et d'où les dissertations et l'argumentation bannissent les tableaux «t les mouvements oratoires. Voici quel est le plus riche répertoire de leurs productions dans le ministère de la parole.
Robert Boyle, également recommandable par ses études philosophiques et par son attachement à la religion , témoin du penchant vers l'impiété répandu en Angleterre, dit -il dans l'acte de donation , par la liberté de la presse , la licence des guerres civiles et les sectes nées de Vanarchiej fonda un prix annuel de cinquante livres sterling, pour encourager la défense du christianisme contre les infidèles et les incrédules. Cette récompense n'est point di^puté^
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dans un concours : elle est même assignée , non pas à un orateur^ mais à un théologien chargé de prêcher^ durant le cours d'une année, huit sermons apologétiques en faveur de la religion ^ dans l'église de Londres qui lui sera désignée par l'exécuteur testamentaire du fondateur. Le célèbre Bentley ouvrit le J)remier cette carrière , où il fut suivi par les évéques et par les docteurs les pi us renommés de la Grande- Bretagne, tels que Kidder, Williams, Gastrell ^ Blachhal, Harris, Stanhope, le» deux Clarke, Whiston, Derhara, etc.
La réunion de ces ouvrages , connue sous le nom de Discours pour la fondation de Boyle , devint' bientôt très volumineuse, puisqu'elle devoit fournir huit cents dissertations . dans chaque siècle. Le docteur Gilbert Burnet en fut l'abréviateur, et publia, six volumes de ce recueil, traduit en françois sous le titre de /îefense de la religion naturelle et révélée. C'est une espèce d'abrégé justement et généralement estimé, où l'on trouve la réfutation de l'athéisme, et du déisme qui ^ selon les preuves de l'auteur^ devroit conduire à l'athéisme un raisonneur véritablement conséquent , la. démonstration du terme fixé à la religion juive , l'apologie de la révélation, l'origine et les- causes de l'incrédulité, les preuves de la religion chrétienne^
l'accomplissement des prophéties, les limites de la liberté de penser, etc. , etc.
Tous ces discours ont été prononcés dans les chaires de Londres. On y découvre une érudi-lion vaste et solide, des raisonnements pleins de forée et des recherches épurées par un «cel-* lent esprit de critique. Mais c'est la form^, le style et la sécheresse d'un traité de jurisprudence, où la religion chrétienne, devenue la matière d'une discussion contentieuse , est dé^ fendue selon toutes les règles du barreau ; c'est un recueil de dissertations savantes que très peu d'auditeurs seroient à portée d'entendre et surtout de suivre au débit; ce sont des coursexacts de philosophie sacrée, de théologie dogmatique et de chronologie. Mais je n'aper» çois aucune lueur d'éloquence dans cet amas de paragraphes ou de corollaires dont la marche est purement scolastique.
Les auteurs de ces traités, si mal à propos intitulés Discours , n'ont jamais songé à se montrer éloquents. On auroit même été scandalisé à Londres d'une pareille mondanité dans un ministre de l'Évangile^r « Dans ces extraits ou i< abrégés , dit l'avertissement placé à la tète de (c cette compilation, on ne doit s'attendre à n trouver ni des exordes , ni des applications, (( ni des figures de rhétorique , ni tous ces autres
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cr ornements que Ton croit essentiels à la chaire» « En général^ les prédicateurs anglois négligent (c assez tout cela, parce qu'ils n'ont d'autre but u que d'expliquer les mots ou les choses de la (( sainte Écriture, e t que les peuples de laGrandecr Bretagne seraient même très peu édifiés d^un 4(- discours où Von ne c fier cher oit à placer que « de ^esprit et que de Vélo(fuence. »
Cette dernière phrase ne me semble pas renr dre exactement la véritable pensée , ou du moin» toute la pensée de l'auteur. Les Ânglois auraient toute raison d'être peu édifiés d^un dis-cours de ce genre j où Von ne chercher oit à placer que de Vesprit et que de V éloquence* Certes ^. notre zèle et notre goût ne se montreroient pas plus indulgents envers des prétentions si étranges en chaire, quand elles y deviennent exclusives. Mais ces rigoristes insulaires vont beaucoup plus loin. ZJn sermon anglois y dit le docteur Blair (i) , est une suite de raisonnements ins-^ tructifs et sans chaleur : un sermon Jrançois passerait chez nous pour un discours fleuri ^ souvent même pour là. harangue d'un enthousiaste. Je ne sais si je me trompe en supposant que dans les préventions des Ânglois contre le genre oratoire, les deux mots enthousiasme et
(i) Cours de rhétorique , leçon vingt-ueuvièmc.
déUre sont à peu près synonymes. Quoi qu'il en soit, les habitants de la Grande-Bretagne n'aiment à entendre , du moins en chaire , que des raisonnements très secs; et ils seroient scandalisés d'une éloquence plus animée, à laquelle, au reste, leurs prédicateurs, dignes d'inspirer et de partager un pareil goût, ne les ont cer^ tainement pas accoutumés. Nous sommes heureusement en France un peu moins scrupuleux, sans être moins délieats ^ et surtout sans être moins solides.
En effet, quoique les Ânglois aient composé de beaux ouvrages pour la défense de TÉvan- ^1« , spécialement le chef-d'œuvre dans lequel Dillon , beaucoup trop enclin au néologisme , démontre la certitude de la religion chrétienne parle seul fait de la résurrection de Jésus-Christ^ ils n'ont encore dans cette carrière aucun écrivain qu'on puisse comparer à Bossuet ou à Pascal, et qui même, à l'exception de Clarke peutêtre, égale nos apologistes plus récents du christianisme , tels qu'Abadie, Houteville, Ber^ gier, Guénée, etc. Grâces à l'institution dont je paarle, et dont on regrette de n'avoir vu paroitre aucune continuation depuis les six premiers volumes de l'abrégé de Burnet, le ministère seul de la chaire a semblé leur donner, jusqu'à nos jours, quelque avantage sur
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oiodff, 80U9 cet unique rapport des prédications, pour ainsi dire, polémiques ; et encore n'étoit- ■ce nullement par une véritable supériorité de génie y mais tout au plus par Tensemble des matières. Ce triomphe apparent va même leur être enlevé. On peut affirmer, avec une évidence incontestable de fait , qu'en ce genre apologétique, où nous possédions déjà plusieurs discours convaincants et sublimes, auxquels les prédicateurs de Londres n'ont rien à comparer^ tels, par exemple , qu'un des plus beaux chefsd'œuvre de Massillon sur la divinité de Jésus- Christ, pour la fête de la Circoncision, mais genre dans lequel une série plus complète de preuves sembloit néanmoins laisser aux Ânglois je ne sais quelle prééminence restreinte à cette seule espèce de dissertations débitées en chaire, il s'élève aujourd'hui sous nos yeux un monument qui doit effacer toute la collection de Boy le.
Le» conférences annuelles de M. l'abbé Frayssînous sur les mêmes matières déjà discutées dans les prédieations dogmatiques dont nous sommes redevables à la fondation de Londres, sont en effet incomparablement mieux adaptées à l'état présent de notre controverse avec les incrédules , par leur extension progressive à toutes les objections renouvelées ou inventées
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dans le dix-huitième siècle* Elles ont encore sur le recueil du prix de Boyle un autre avantage incontestable sous tous les rapports du talent. Le fruit de cette institution si heureusement perfectionnée à Paris^ se manifeste par lé concours immense qu'elle attire dans l'église de Saint -Sulpice. Notre nouvel apologiste de la religion y toujours clair, malgré les abs— tractions d^ la métaphysique , la profondeur de l'érudition et Tenchainement serré de la dialectique , y déploie , avec autant de mesure* que de succès , tous les mouvements oratoires^ qui s'allient naturellement aux sujets qu'il traite. Un pareil mélange de raisonnement et d'éloquence soutient L'attention, ranime l'intérêt , et contribue puissamment au triomphe de la vérité^ non-seulement sans ralentir, mais encore en augmentant la force et par là même l'effet des preuves qu'il rend beaucoup plus sensibles.
On suppose communément que l'enseignement public de la religion a toujours été étranger dans la Grande - Bretagne aux mystères de la foi : c'est au contraire le pays de l'Europe où les prédicateurs ont autrefois le plus souvent dirigé leurs instructions vers les objets dogmatiques. Mais ils ont changé de matière dans ces derniers temps ^ et le plus grand nombre des
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minières anglicans ne traite guère aujourd'hui ^e des sujets moraux ou même presqu^entiére* ment philosophiques^
Cest donc aux compositions de ce genre que je borne mon examen. Je ne parlerai point des prédications volumineuses de Boise, mort en 1728, père du poète de ce nomj elles ne sont que des compilations très peu connues et absolument indignes de l'être. Je ne m'arrêterai pas non plus aux sermons de Clarke , si justement célèbre par sa métaphysique, et qui, selon le témoignage de Voltaire , semble avoir eu avec Locke les clefs du monde intâilectueL Mais si nous le considérons comme orateur, dit le docteur Blair, // lui manque Fart désintéresser et de toucher le cœur; il montre à Vliomme son devoir, û ne V excite jamais a le remplir : il le traite comme une pure intelligence, sans imagination et sans passions (i). Les discours, c'est-à-dire les prônes de ce fameux curé de Saint- James, sont raisonnes avec force et médités avec profondeur, mais entièrement dénués des traits et des mouvements, sans lesquels aucune prédication ne peut avoir ni chaleur ni éloquence. On exalte beaucoup l'éloquence de Tillotson, archevêque de Cantorbéry; j'ai lu ses sermons avec la plus^
(1) Cours de rhétorique, leçon vingt-neuvième.
sincère imparlialité* Malgré Fimposante réputation qu'on lui fait sur parole , je n'en dirai cependant pas avec moins de franchise ce que. je pense des ouvrages de ce prélat, qu'on regarde assez généralement comme le premier orateur de l'Angleterre^
LXi\r.
De Tillotson..
Lui déférer un pareil titre, c'est trop peudire encore au gré de ses admirateurs, qui n'ont pas rougi de Télever au-dessus de nos plus grands orateurs modernes. Tillotson, mort en i6g4^ eut pour contemporains tous les grands hommes qui signalèrent en France l'éloquence sacrée dans le dix-septième siècle. Voltaire , dont Fexcellent goût n'auroit pu soutenir la lecture suivie d'^un volume , ni même d'un seul discours composé par cet archevêque, dépourvu de tous les dons du génie, et plus encore de tous les attraits du style, n'en appelle pourtant pas moins Tillotson le plus sage et le plus éloquent prédi" cateur de U Europe (i). On ne conçoit pas qu'un François, qui avoit lu nos chefs-d'œuvre en ce
(i) OEuvres de Voltaire , tome 3o , page 291 , e'dition de Beaumarchais.
^nre, qu'un écrivain du premier ordre, que "Vohaire enfin ait porté jusqu'à cet excès l'indulgence en faveur d'un verbiageur barbare, l'injustice envers nos plus grands orateurs , et enfin l'oubli du respect qu'il devoit à son propre jugement. J'ai voulu m'expliquer à moi - même une si étrange admiration, en l'attribuant uniquement à son enthousiasme pour la tolérance, quelquefois beaucoup trop peu tolérant. Mais , si l'on bornoit à cette seule considération le parallèle de Tillots(ni avec nos orateurs , en attendant que je rapporte dans un instant les preuves delà fureur et du délire qui dégradent sa détestable éloquence , j'oseroîs demander si on \e cfoit plus irréprochable à cet égard que MassiUon, dont la collection six fois plus volumineuse ne renferme pas un seul discours, une seule phrase , une seule expression où l'on aperçoive la moindre teinte de fanatisme ?
Tillotson écrit avec une basse prolixité, qui , loin d'être déguisée dans la traduction françoise , devient au contraire plus frappante par la diffusion d'un traducteur tel que Barbey rac , qui n'eut jamais^ ni élévation, ni couleur, ni précision , ni élégance ; mais , en avouant tous les défs^uts de cette version , le fond des sermons de l'archevêque de Cantorbéry n'en reste pas moins à une distance infinie des ouvrages de
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Massillon «t de Bourdaloiie. Tillotson esft beau- 'Coup plus théologien que moraliste; il ne traite guère que des sujets de controverse; il n'emploie que la formule languissante du syllogisme dans ses dissertations glacées et régulièrement didactiques; il ne connut qu'une méthode se- «he et monotone. On ne découvre point de moa«vements oratoires dans ses prétendus discours , point de grandes idées , point d'onction, point de traits sublimes. Ordinairement il forme une division particulière de tous ses paragraphes ; ile sorte qu'on trouve trente ou quarante sous-* divisions dans chacun de ses sermons. Ses détails sont arides y subtifs, et le plus souvent ils manquent de noblesse. Quant au style, objet d'une si décisive importance pour la gloire d'un orateur, non-seulement Tillotson n'est point com* pris dans la liste des grands écrivains, mais c'est précisément sa malheureuse manière d'écrire qui lui fait le plus de tort dans l'opinion des meilleurs critiques anglois, seuls juges compétents de son mérite en ce genre. Voici l'idée que nous en donne le docteur Hugues Blair, littérateur et prédicateur célèbre , dans son Cours de rhétorique^ leçon XXIX, de U éloquence de la chaire^ tome 3, page 4^9 traduction de M. Prévost : (c L^arche* « véque Tillotson a une manière plus libre et <c plus animée que Clarke. Mais on ne peut pas
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tr sans doute le considérer comme un auteur H parEait ; sa composition est trop lâche et trop tf négligée , son style trop faible y sauvent même a trop plat, pour mériter un si beau titre. » Enfin Tillotson est tellement étranger à Fart de l'éloquence, qu'il ne fait presque jamais ni exorde ni péroraison. Est-ce donc là un orateur qu'on puisse préférer hautement , ou même op-* poser avec quelque pudeur à nos incomparables prédicateurs françois ?
Mais ne nous bornons point à des critiques TagueSy et hâtons-nous de les motiver. Dans son sermon sur les préjugés contre la religion , l'archevêque de Cantorbéry (i) se fait une objection tirée de la contrariété habituelle que Thomme trouve entre ses devoirs et ses penchants; et cettedbjection, il la copie de la tragédie de J^usiapha, par Fulke Lord Brooke, dont il rap- {K>rte en chaire une longue tirade de vers. Une pareille citation est -elle digne de la religieuse majesté d'un temple ? « Les passions , ajoute-t-il, a sont une espèce de glu qui nous attache aux « choses basses et terrestres (2). A peine peut- (c on passer dans les rues, j'en*parle par expéfc rience, sans que les oreilles soient frappées
(i) Tome 4> page 35.
(2) Tome I , page 168.
M de jurements et d'imprécations horribles , qui ce suffiroient pour perdre une nation^ quand elle— (c ne seroit coupable devant Dieu que de ce (c crime : et ce ne sont pas seulement les laquais u qui vomissent de tels discours blasphématoi- (c res; ils sortent aussi de la bouche des maiw très (i). » Ailleurs^ pour prouver qu'on €8t obligé de croire les mystères de la religion^ quoique l'on ne puisse jamais les comprendre , Tillotson s'exprime ainsi (2) : a On mange , oa « boit tous les jours ^ bien que personne ^ à moa « avis , ne puisse démontrer que son boiilanger; (( son brasseur et son cuisinier n'ont pas mis « du poison dans le pain , dans la bière ou dans (c la viande. » Voilà les raisonnements , voilà le style d'un orateur que l'auteur du Siècle de Louis XIV ne craint pas d'appeler le plus sage et le plus éloquent prédicateur de V Europe I
C'étoit ainsi que Tillotson exerçoit le minis^ tère de la parole^ dans la patrie des Dryden, des Addison, des Waller^ et auparavant des Bac<Hi et des Milton , en présence de ce même Charles II ^ qui avoit souvent admiré dans sa première jeunesse nos plus illustres prédicateurs françois. Louis XIV ! qu'aurois-tu donc
(i) Tome I, page 173.
(2) Tome I, page 102.
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pensé si les ministres de la parole sainte avoient fait entendre un pareil langage au milieu de ta cour? Quelle eût été ta surprise si ton oreille, accoutumée aux accents majestueux de Bossuet, au ton noble et touchant de Bourdaloue, à l'onction et à l'harmonie enchanteresse de Massillon, eût été frappée tout à coup de cette élocution grossière et barbare I Avec quelle confusion soudaine , avec quels tristes et longs regards n'aurois-tu pas averti leur ministère de ne point te faire ainsi rougir en public de ta nation ! Mais tu eus le bonheur et la gloire d'élever tous les beaux-arts à la hauteur de ton âme et de ton caractère: sous tes heureux auspices^ tous les genres de talents marchèrent ensemble vers la perfection. Tu sus principalement apprécier avec goût 9 et multiplier par ta muniGcence des orateurs dignes de parler au nom de l'Éternel; et l'éloquence de ton grand siècle ne sera jamais surpassée !
Tillotson n'écrit pas avec plus de modération que de noblesse. A chaque page de ses discours, on aperçoit le fanatisme qui mendie une honteuse popularité. En terminant son sermon sur r amour du prochain ^ il en fait une espèce de récapitulation pour appliquer la morale de son sujet à l'Eglise romaine. Qui ne croiroit qu'une
matière si touchante va lui inspirer des sentia. 8
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ments tendres et même généreux ? Voîcî pourtant ce que le charitable énergumène conclut^ après avoir prouvé longuement à ses auditeurs la nécessité d'aimer tous les hommes (i) : a Touu tes les fois que nous parlons de la charité , et (c de l'obligation de s'aimer les uns les autres , (( nous ne saurions nous empêcher de penser à c( l'Eglise romaine ; mais elle doit se présenter « à notre esprit particulièrement aujourd'hui^ w qu'elle vient de nous découvrir tout fraîchece ment y et d'une manière authentique^ lessen- « timents où elle est à notre égard, par le com- (c plot charitable qu'elle tramoit contre nous w (prétendue conspiration des poudres en 1678), « complot qui est tel qu'il doit faire bourdon-w ner les oreilles de tous ceux qui l'entendront ce raconter, décrier éternellemient le papisme , « et le faire regarder avec horreur et exécra- « tion jusqu'à la fin du monde. » Quel style! quels sentiments ! quelle charité ! quelle logique ! et quelle bonne foi !
Et ne croyez pas qu'employant ici l'artifice ordinaire des critiques, je cherche dans les sermons de l'archevêque de Cantorbéry quelques morceaux négligés, pour le juger uniquement d'après ses distractions ou ses fautes. J'ai lu la
(1) Tome S, page 52.
loUection entière de ses discours ; j'en ai extrait in cahier de citations du même style. Il ne n'en coûteroit plus que la peine de les transrîre, si je ne craignois de fatiguer autant le acteur que j'ai été dégoûté moi-même de ces )latitudes révoltantes auxquelles il est impossi- )le que le vrai talent descende jamais , et si les )assages que j'ai rapportés ne suffisoient pas )our fixer irrévocablement l'opinion de quicon- |ue n'est pas absolument étranger au bon goût. L'éclatante supériorité de nos orateurs sacrés a élevé la chaire parmi nous à un si haut degré de perfection et de gloire , qu'une si vulgaire médiocrité ne sauroit plus se faire remarquer dans cette carrière. Tillotson y montre une manière encore plus didactique, plus froide et plus monotone que Glarke^ son modèle et son maître : il est totalement dépourvu, comme le curé de Saint- James, de mouvement, d'âme et d'onction, et il reste fort au-dessous de lui pour la force des preuves , le choix des sujets et le mérite de la méthode.
De quelques autres orateurs angloîs,
J'aurois trop d'avantage si je voulois traduire au tribunal du public le talent de Barrow , au-
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tre sermonnaire que les Anglois estiment ^ occ du moins qu'ils vantent, quoiqu'il soit, de leur^ propre aveu, très inférieur à Tillotson. Je ne connois pas les sermons d'Young, qui n'ont point été traduits dans notre langue. On doit y trouver sans doute quelques teintes de cette poésie lugubre, de ces sentiments profonds, et même de ces idées bizarres que le mélancolique pasteur de Welwin recueilloit dans ses compositions nocturnes; mais Young ne me paroit point avoir une imagination assez souple et assez variée pour l'éloquence de la chaire. Si ses tristes sermons ressembloient à ses Nuits ^ l'orateur somnambule devoit souvent pleurer seul durant le soliloque lamentable de ses discours , sans jamais faire verser une larme à ses auditeurs, par cette monotone et tendue continuité d'efforts qui, en gênant sans cesse l'aisance de l'abandon oratoire, détruisent toute espèce de pathétique. Les prédicateurs de Charles II, qui vinrent entendre Bourdaloue àParis, ne l'ont donc guère imité; et aujourd'hui même que les sermons de ce grand homme sont répandus dans toute l'Europe, la révolution universelle qu'ils dévoient produire, et qu'ils ont en effet amenée dans l'éloquence chrétienne , ne s'est pas encore opérée chez les Ânglois. L'évêque de Worcester prêcha , en 1 752 , un sermon sur V inoculation
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de' la petite vérole , lequel a été souvent imprimé à Londres^ et qu'on a traduit ensuite en France. On prétend que ce discours détermina la charité publique à doter un hôpital en faveur des inoculés. Si l'évêque de Worcester a partagé en eflfet cette espèce encore unique de gloire avec saint Vincent de Paul j il faut avouer que son éloquence ne pouvoit ni obtenir un plus beau triomphe^ ni moins le mériter. Ce sermon est une dissertation curieuse sans doute, et très neuve en chaire pour son objet; mais le prélat qui l'a prononcé ne sera jamais élevé au rang des orateurs. Entièrement privé de verve et de sensibilité y il s'égare dans des calculs abstraits sur la population y dans des détails ignobles sur la fièvre secondaire ; et après avoir épuisé toutes ces théories y plus convenables à une éco\t de médecine qu'à la chaire évangélique, il cite les témoignages des sieurs Ranby, Nawkins et Middleton, chirurgiens de Londres , dont il parle avec autant de vénération que des pères de l'Eglise.
Des sermons de Hugues Blair,
Le plus récent des prédicateurs anglois est le docteur Hugues Blair, ministre de la cathédrale et professeur de belles-lettres dans l'université
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d'Edimbourg , mort à la fin de Tannée 1.800»
Ses sermons y misérablement traduits d'abord, par un ministre protestant de nos provinces^ méridionales y ont été reproduits ensuite ea françois par l'abbé de Tressan, avec plus de noblesse et d'élégance ^ mais aussi , selon le proverbe italien^ avec cette traîtresse (i) timidité d'expression que l'incohérence même des locutions angloises ne sauroit excuser entièrement dans une traduction oratoire , toutes les fois que le goût peut en écarter l'abus , sans trop en affoiblir l'énei^ie. Un ai craintif et inofficieux interprète n'obtiendra certainement point à Londres , comme Letourneur dans sa réduction des JVitits d' Young , le singulier succès de voir la version françoise préférée à l'original composé dans la langue de Pope et d'Addison.
Blair ne se proposa jamais d'offrir à ses auditeurs un cours complet d'instructions religieuses. Cette belle méthode de nos orateurs sacrés est absolument étrangère à son talent. La religion n'est que l'accessoire de ses discours , dont le principal ou plutôt l'unique objet est une morale philosophique, purement humaine, et dès-lors une théorie arbitraire plutôt qu'une loi. Son zèle se borne presqu'exclusivement aux ver-
(1) Traduttore, iradiloi^.
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tu8 êocialeSy privées et domestiques. Il prêche ou plutôt il disserte sur la douceur, sur les de- \K)irs de la jeunesse et de la vieillesse , sur les ai^aniages de V ordre , sur le gouvernement du cœur, sur F amour des louanges, sur la candeur, sur les avantages que Von trouve a visiter la maison de deuil, sur la sensibilité , sur Vhon^ neur, sur la fermeté, sur la création du monde, %\3lV Vennui de la vie, sur les excès du luxe, sur la curiosité, sur les modes, ^\xt V amitié , sur la tranquillité de U esprit , etc. , etc. Mais it ne traite que très rarement , ou plutôt on oseroit presque dire qu'il ne traite jamais aucun des préceptes de la morale évangélique , aucun des grands intérêts de l'éternité, aucun des véritables sujets de la chaire. C'est de |ios prédicateurs du dernier siècle , et non pas de nos modèles classiques dans cette carrière, que lea Anglois ont emprunté cette innovation aussi funeste au ministère sacré qu'à l'éloquence ellemême.
' Le docteur Blair, considéré comme écrivain , ne manquoit assurément ni d'esprit ni de goût : on le cite avec raison parmi les littérateurs les plus distingués de la Grande-Bretagne. Son Cours de rhétorique a la même étendue et montre beaucoup plus de talent que ses sermons.
Ses discours^ très bien accueillis quand il les
débitoit en chaire ^ ont eu plus de vogue encore lorsqu'ils ont été rendus publics. Uabbé de Tressan nous apprend que le succès en a déjà été rapidement consacré par ^vingt-deux éditions consécutives. Ce recueil, composé de cinq volumes y peut nous donner par conséquent la véritable mesure actuelle de l'éloquence sacrée en Angleterre.
Or, j'ose le dire hautement, règle générale : où l'on ne trouve point de verve et d'inspiration, il ne peut jamais y avoir ni poésie ni éloquence. Blair ne connoit et ne fait» admirer à ses lecteurs aucun élan d'imagination, aucun épanchement de sensibilité. Blair n'est donc pas un orateur. Si vous le voulez juger simplement Qomme moraliste, il est manifestement inférieur aux Essais de morale de Bacon , auquel l'Angleterre ne contestera pas sans doute la plus imposante supériorité sur un tel rival ; de ce même Bacon dont le style ^ selon le jugement de David Hume , est néanmoins peu naturely tendu y amené de loin, et semble avoir ou-' vert le chemin à ces comparaisons pointues, à ces longues allégories qui signalent les auteurs anglois (i).
L'élocution de Blair est à la fois ambitieuse
(i) Histoire delà maison Stuart.
et décolorée; et son style foible^ maîs^ j'en conviens^ exempt de mauvais goût, languit tristement sans mouvement et sans vie. Il est trop souvent, je le répète à regret, il est presque toujours hors de la sphère des devoirs religieux dans la chaire chrétienne : il s'adresse uniquement à l'esprit, il ne converse jamais avec son auditeur. Que dis-je? il n'existe pour lui aucun auditeur dans ses abstractions, où il ne se montre qu'un spéculateur de morale, et non pas un apôtre de la religion. C'est un éternel et froid dissertateur,qui récite un chapitre de réflexions dont l'ensemble n'offre jamais rien de saillant , rien de pieux, rien de tendre, rien de neuf, rien de touchant, et, s'il m'est permis de le dire, qu'on trouve ordinairement écrites avec la plus assoupissante sécheresse. Chacune de ses instructions ne me paroit guère qu'un traité inanimé, plus ou moins métaphysique, au lieu d'acquérir l'intérêt progressif d'une composition, ou, comme a bien mieux dit et fait Cicéron, d'une véritable action oratoire. C'est de la raison, de la logique, du goût, quelquefois même, si l'on veut, un ingénieux monologue : ce n'est pas du talent, c'est bien moins encore de l'éloquence. Toutes ses pensées méthodiques et suivies, il est vrai, mais communes et languissantes, ne remuent jamais mon imagination, ma
conscience^ ma sensibilité. Il n'attache même mon esprit par aucun trait frappant. Son livre , je Tavoue à ma honte^ si ce n'est pas à la sienne , me tombe souvent des mains, en cessant d'intéresser et de soutenir mon attention; et, quelqu'attrait qu'on puisse avoir pour les productions de la chaire, il en coûte beaucoup d'efforts, y^ le sais, pour surmonter l'ennui de le lire de suite. Il seroit aisé , en transcrivant un grand nombre de passages de ses discours , de Tes analyser dans un volume de critiques détaillées qui n'admettroient aucune réplique , s'il étoit nécessaire de motiver toutes ces assertions. Si Blair est bien véritablement le premier orateur sacré de l'Angleterre, c'est donc tant pis pour elle : il ne sera jamais admis dans la seconde classe de nos prédicateurs françois ; et même parmi les protestants , il me paroit sous tous les rapports à une très grande distance de Saur in.
Vous chercheriez donc vainement dans les sermons beaucoup trop prônés de Blair, cette éloquence qui s'adapte si heureusement au ministère sacré de la parole, et dont la religion nous offre comme de parfaits modèles , dès l'origine du christianisme, les instructions, les paraboles et les récits de l'Evangile, ainsi que les prédications sublimes de saint Paul dans les
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actes des apôtres. Le ministre d'Edimbourg ne parle jamais en chaire ni à Dieu, ni à la conscience^ ni au cœur de ses auditeurs^ ni surtout au sien propre. Il ne connoit nullement ces prières touchantes , ces dialogues intimes avec soi-même^ ces apostrophes dramatiques^ dont Massillon a su faire les sources les plus fécondes et les ressorts les plus puissants d'éloquence. En rapprochant d'un si grand modèle le prédicateur le plus vanté de la Grande-Bretagne, je veux développer à la fois mon admiration et mes regrets. Les égards dus au mérite et à la réputation. de Blair m'obligent d'approfondir le vrai caractère de ces derniers reproches que je viens d'articuler, et auxquels un simple énoncé pourroit donner une apparence de déclamation. Je vais donc expliquer entièrement ma pensée, justifier par des exemples tirés de Massillon ces mêmes éloges qu'il mérite éminemment, et qu'on ne sauroit étendre avec vérité à aucun prédicateur anglois.
Voici comment, dans la seconde partie de son sermon sur les délais de la conversion , pour le troisième dimanche de l'avent, l'éloquent évoque de Clermont fait parler le pécheur qui refuse d'employer sa jeunesse à mériter la possession éternelle du souverain bien. Massillon le met en scène avec son juge suprême : il lui ré-
yèle et lui retrace toutes ses plus secrètes pensées : il lui développe la logique honteuse et révoltante de son propre cœur^ en l'accablant de la plus sanglante ironie , au moment où il le fait parler lui-même à Dieu en ces termes : « Vous ce ne réservez donc à votre Dieu que les restes « et le rebut de vos passions et de votre vie? (c C'est comme si vous lui disiez : Seigneur ! tant (c que je serai propre au monde et aux plaisirs , ce n'attendez pas que je revienne à vous et que je ce vous cherche : tant que le monde voudra de ce moi, je ne «aurois me résoudre à vouloir de (c vous; quand il commencera à m'oublier, à ce m'échapper, je me tournerai vers le ciel; je ce vous dirai : Me voici ; je vous prierai d'accepter ce un cœur que le monde rejettera, et qui sera ce même triste de la dure nécessité où il se trouce vera réduit de se donner à vous. Mais jusque-là, ce n'attendez de moi qu'une indifférence entière (c et un oubli parfait : au fond vous n'êtes bon à ce servir , que lorsqu'on n'est plus soi-même bon ce à rien : on est sûr du moins qu'on vous trouve ce toujours; tous les temps vous sont égaux; ce mais le monde , après une certaine saison de ce la vie, on n'y est plus propre; il faut donc se ce hâter d'en jouir avant qu'il nous échappe, et ce tandis qu'il en est encore temps. Ame indice gne de confesser jamais les miséricordes d'un
H Dieu que tous traitez avec tant d'outrage!
<( eh ! croyez-vous qu'alors il acceptera des hom- (c mages si forcés et si honteux à sa gloire^ lui it qui ne veut que des sacrifices volontaires, lui « qui n'a pas besoin de l'homme , et qui lui fait ce grâce lors même qu'il accepte ses vœux les « plus purs et ses affections les plus sincères? » Après avoir admiré ce dialogue du pécheur avec Dieu, dont Blair ne fournit assurément aucun exemple, voulez- vous voir de quelle manière éloquente Massillon sait faire converser l'homme avec lui-même? jetez les yeux sur la fin de la première partie de son sermon trop peu cité sur la conception de la sainte T^ierge^ où il observe éloquemment , pour enhardir le courage apostolique de son ministère , que les grands de Jérusalem trouvoient de V ambition dans les larmes et les prédictions de Jérémie. Voyez comment Louis XIV y est peint avec autant de vérité que de mesure sous les traits de David ; jugez combien il étoit facile à ce prince de se reconnoître dans une si frappante allégorie, et à quel point son cœur devoit être profondément ému , en reti^ouvant dans les paroles de Massillon le même langage que lui faisoit entendre en secret sa conscience. « S'il vous est « permis, dit-il, de jeter quelques regards « sur ce naturel heureux que vous avez reçu
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(( en naissant y c'est pour vous confondre devant « Dieu d'y avoir trouvé une distinction malce heureuse dans la science et dans les succès <( des passions. Quisuis-je donc, ô mon Dieu! « pour vouloir chercher dans mon cœur les w raisons de vos miséricordes? Un infortuné « que vos dons ont rendu plus coupable ; un î( pécheur qui ai trouvé dans vos bienfaits mère mes la source de mes misères ; un monstre « d'ingratitude qui ai pris plaisir d'allier tout « ce qu'un naturel heureux peut donner de face vorable pour la vertu , avec tout ce qu'une i< volonté corrompue peut inspirer de plus exce trême pour le vice.... David, après les rir ce gueurs de sa pénitence et les larmes de ses ce cantiques, ne voyoit encore en lui que le viocc lateur du lit nuptial. Son péché, depuis longée temps expié, reparoissoit sans cesse à ses yeux ce comme une ombre importune ; et ni l'éclat ce du trône, ni la prospérité de son règne, ni ce son zèle pour la majesté du culte, ni les ce louanges mêmes des prophètes qui sembloient ce avoir oublié sa faute, pour ne se souvenir ce que de tant de saintes actions qui l'avoient ce depuis réparée, n'en avoient pu effacer le ce souvenir de son esprit et de son cœur : JEt ee peccatum meum contra me est semper.
ce Dieu ! disoit sans cesse ce roi pénitent, quand
c< je rappelle en votre présence la multitude de
« mes iniquités^ les grâces dont vous m'avez
a toujours favorisé , lors même que je violois
w votre loi sainte avec plus d'ingratitude et de
« scandale; mon cœur se trouble^ ma confiance
i< m'abandoQXie , mes yeux ne voient plus avec
ce plaisir tout cet éclat et toute cette grandeur
w qui m'environnent : Cor meum conturbatum
u est, dereliquit me virtus mea^ et luinen ocu-
i< lorum meorurriy et ipsum non est mecum. Oui,
« Seigneur, tous les plaisirs de la royauté ne
« sauroient plus égayer ce fond de tristesse,
(c que la douleur de vous, avoir offensé laisse
a dans mon âme : qfflictus sum. Toute la gloire
« de mon règne ne pourroit remplacer l'humi-
« liation secrète que le souvenir de mes foi-
(T blesses me fait sentir devant vous : humiliatus
(( sum. Que vous rendrai- je donc, ô Seigneur !
« pour toutes les bénédictions dont vous m'a-
« vez toujours prévenu? vous ne m'avez jamais
u abandonné dans mes égarements ; vous m'a-
(c vez suscité des prophètes qui m'ont annoncé
(( vos volontés saintes ; vous m'avez donné un
« cœur docile à la vérité ; vous m'avez toujours
« favorisé contre mes ennemis ; vous avez mul-
« tiplié ma race, et affermi pour jamais le
« trône de Juda dans ma maison ; vous m'avez
« rendu redoutable à mes voisins, et cher à
« mes peuples : que vous rendrai -je, Seigneur I (c pour tant de bienfaits ? et mes larmes pour-* (( ront-elles jamais suffire pour expier med exce ces , ou pour reconnoitre vos grâces I Quid K rétribuant Domino ^pro omnibus quœ retrïbvit (c mihi? C'est ainsi que David persévéra jus— (c qu'à la fin, et fit du souvenir continuel de « son péché toute la sûreté de sa pénitence. »
Massillon ne se contente point de révéler ainsi à Louis XIV, sous une espèce de voile transparent , le secret de son propre cœur. Vous trouverez dans l'un des tableaux très intéressants dont il sait enrichir à propos les matières qu'il traite, en présence du même monarque, une autre apostrophe directe et beaucoup plus
dramatique, vers le commencement de la seconde partie de son discours sur les afflictions , pour le second dimanche de l'Avent. Il veut consoler la vieillesse de ce prince , de tous les revers dont elle est attristée ; et en répondant aux plaintes des pécheurs, fondées sur la singularité des malheurs qu'ils éprouvent, ou sur une situation presque sans exemple, il se glisse, pour ainsi dire, avec une adresse très oratoire, vers le but que son talent se propose d'atteindre, (( Cette singularité même, dit-il, doit être w aux yeux de notre foi une distinction qui c< nous console. Moins vos afflictions ressem-
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m blent à celles des autres hommes^ plus tous u derez les regarder comme les afflictions des «c élus de Dieu : elles sont marquées du carac*^ ic tère des justes : elles entrent dans cette tradi* M lion de calamitéB extraordinaires qui forment ce leur histoire depuis le commencement dufc monde. Des batailles perdues^ lorsque la tîo^ cr toire nous paroissoit assurée ; des villes im- ^ prenables tombées à la seule présence de nos u ennemis ; des États et des provinces conquises fr surnous; un royaume , le plus florissant de u l'Europe , frappé de tous les fléaux que Dieu u peut verser sur les peuples dans sa colère ; «c la cour remplie de deuil; et toute la race u royale presqu'éteinte : voilà ^ sire, les épreu-* (C ves que le Seigneur dans sa miséricorde ré*^ H sertoit à votre piété, et les malheurs singucr liers qu'il vous préparoit pour purifier les «r prospérités du règne le plus glorieux dont il ic soit parlé dans nos histoires. Les événements « pompeux et singuliers qui ont partagé toute « votre vie , vous ont rendu le plus grand rcH «( que la monarchie et même les autres nations <f aient jamais vu sur le trône ; les événements m malheureux dont Dieu vous afflige ne sont t< destinés , par la soumission et la constance M chrétienne avec laquelle nous vous les voyons « soutenir, qu'à vous rendre un aussi grand
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« saint que vous avez été un grand roi. Il Fal— « loit qtie tout fût singulier dans votre règne ^ (c les prospérités et les malheurs ; afin que rien. (c ne pût manquer à votre gloire devant les H hommes y et à votre piété devant Dieu. C'est (c un grand exemple que sa bonté préparoit à (( notre siècle. » «
Une tradition constante nous apprend que Massillôn ne prononça jamais ses sermons tek que nous les lisons aujourd'hui ^ et qu'il les a tous retouchés avec le plus grand soin jusqu'à samorty dans sa glorieuse retraite en Auvergne. Le discours d'où je viens d'extraire ce beau passage , qu'il avoit manifestement le droit d'y insérer^ au déclin de l'âge^ nous démontre combien sa dernière révision a dû améliorer ses manuscrits. En effet, Massillôn prêcha son dernier carême devant Louis XIV en 1704. Or, il lui parle ici des désastres postérieurs de Ramillies et.de Malplaquet , et spécialement de la mort de presque toute sa postérité , pendant lés années 171 1,"^* 17 12 et 1714- H ne pouy oit donc pas lui en présenter le tableau , dix ans auparavant. Mais les traits qu'il y ajoute visiblement à Clermont n'en sont pas moins éloquents; et la louange même acquiert encore je ne sais quel intérêt touchant et auguste, lorsqu'elle est ainsi consacrée à tempérer les angoisses de la vieillesse et de l'adver-
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site. On reconnoit, avec un accroissement d'amour, le beau talent de Manillon, quand, par cette tournure oratoire et une transition aussi heureuse que naturelle , il prend tout à coup , après avoir particularisé tous les revers du monarque, le style direct pour appliquer, en formé de compliment , la morale de son sujet à LouiaXIV : F^oiïà, sire, ce que le Seigneur dans sa miséricorde résers?oit à votre piété , etc.
Ce n'est plus Massillon , c'est Louis XIV luimême, ébranlé et chancelant dans l'impulsion qui l'excite à se donner entièrement à Dieu, ou plutôt c'est notre propre conscience et ses plus intimes soupirs , que nous croyons entendre dans l'éloquente prière qui termine le premier point du discours de ce grand orateur sur les motifs de conversion. L'aisance du style le plus naturel et le plus coulant s'y embellit , sans effort, d'un chqix d'expressions, qu'il faut méditer ,^ ^pour en sentir toute l'énergie , parce qu'elles cessent de paroitre hardies, à force d'être justes et Traies. Chacun de ses auditeurs ne devoit-il pas désirer en effet de parler, et ne parloit-il pas xéellement à Dieu avec Massillon , et comme lui, dans le secret de ses pensées ? ce Grand Dieu ! « finissez mes peines , en guérissant mes plaies. « Fixez mes irrésolutions: soulagez mon cœur, « en le délivrant de ses crimes. Rompez des
« chaînes que je déteste ^ et auxquelles je n'ai «r pas la force d'oser toucher. Laissez-vous fié* u chiràmesvœuXy et ne regardez pas mes œuvres. « Écoutez mes désirs , et fermez les yeux à mes « foiblesses. Terminez le combat que je sens en cr moi. Rendez-Tous le maître de mon âme. D^ (( venez le plus fort dans mon cœur. Ce n'est u plus moi qui vous résiste , 6 mon Dieu ! c'est « la foiblesse , c'est l'ascendant de la corruption^ ({ c'est le long usage du crime. Prenez --moi (c donc pour votre partage. Arrachez^^moi au u monde et aux créatures pour lesquelles vous (Y ne m'avez point fait f et détruisez en moi cet îi homme de péché que je hais^ et qui est de* « venu plus fort que moi-même. » Nul orateur sacré n'égala jamais la pieuse éloquence de l'évéque de Clermont , dans ces invocations fréquentes que son ministère dirige vers le ciel , au nom de son auditoire.
Cette onctiçn de Massillon^ .cette profonde connoissance du cœur humain^ cette vérité, "'cette délicatesse de sentiment, cette éloquence enfin dans les prières, les dialogues, les apostrophes , et même dans les louanges qui découlent toujours si à propos, et avec tant de grâce, de la plume féconde ou plutôt de l'âme si naturellement prompte à s'émouvoir de notre Çicéron françois , ont - elles donc jamais orné les
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sermons de Blair? Le ministre d'Edimbourg s'esUil , une seule fois , élevé à un pareil lan* gage ? que dis*je ? y a*t-il du moins aspiré ? y a-trjl même songé ? Les orateurs des bords de la Tamise ne semblent pas enoore soupçonner ces heureuses inventions de Fart (i).
LXVU.
Dèê prédicateurs espagnols et italiens,
T^e est mon opviwn francise et impartiale sur les prAfUcat^urSi^ngkMi» Reyenons aux pro-* ductî<ms de \^ chaire dfms l'Église ciitholiquè ^ son plvs riche domaine* L'Allemagne ,ne nous offre encore aucun nom connu dans la carrière de l'éloquence sacrée. L'JËspagne abonde encra** teurs réputés to^t au plus médiocres , m^e dans leur nation ^ et entièreuient ignorés en
'^m»m9mmi^i^i^m^m^mmmimmmmm<immmmi^
(i) Eh regrettant de ne pas rapporter ici ïa plus éloqttefite 4e toutcfs les prières de Massillon , j'invite mes laeteursÀ.la chercher eux-mêmes dans les quatre dernières pag^ de son beau sermon sur le délai de la.e(m^ vet'Snûn, pour le troisième dimanche de l'Avent. lU pourxçial 0n savourer 4 loisir toute Téloquence , à la suite de la tournure neuve, rapide et cinq fois repétée, dont il embellit notre langue oratoire. Toujours auriez-^ vous du moins passé quelque temps sans ûffehser voire Dieu ; Umpurs atmeze^ousfmt du moins quelques efforts , etc.
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deçà des Pyrénées. Uil religieux auguslin, saint Thoraa» de Villeneuve, prédicateur ordinaire de Charles - Quint , et archevêque de Valence dans le seizième siècle^ honora son ordreet sob talent dans la carrière de la chaire ^ par uoi cours complet de sermons assez bien écrits en latin ^ distribués et composés sur le plan de notre méthode actuelle. Ges^' discours me paroissent estimables sous les rapports de la doçtiîne , de la morale , quelquefois même des insinuations pathétiques. On-^ remlM|iib'unusag€ fréquent et souvent heut^tix detÈôrilnfé et dés pères <le l'Église. Cest à eet égfâxl une mine encore in-* connue où les prédicatefirs peuvent s'approprier beaucoup de trésors, pï^incipâlément en traitâRt lès toystères lès plus* instructifs de la Religion* Màssfllon semble avoir proftCé* quelquefois de cette lecture (i).
.Mais ritalie me paroi t après- la France lanation littéraire la plus féconde et la plus renom- " t " ■■ ■ ■■ ' ■ " ■ -■'■' ' 1 ■ ■ . ' ' ij ' . Il ■
(i) Je n'ai jamais découvert aucun plagiat dans Ma^ sillon. Les trois consommations, delà justice de Dieu, de la malice de^ hommes, et de l'amour de Jésus -Christ, qui forment la division de ssLpassion,^8ont trèslégitinae^ ment tirées d*un livre de piété très obscur, où elles ëtoient perdues. Mais si Massillon ne copie personne , il a- voulu çt il a pu se copier deux fois lui-même , en embellissant beaucoup ce qu'il répétoit. L'admirable tirade que j'ai
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mëe en orateurs sacrés. Le père Segneri^ jésuite, est encore assez généralement placé parmi les prédicateurs du premier rang. Son excellent ouvrage inti tulé le Chrétien instruit , a é té proclamé avec raison^ par l'académie de la Crusca, tribunal suprême de l'harmonieux et riche dialecte toscan , parmi le petit nombre de livres italiens écrits avec une irréprochable pureté de langage: ses sermons n'ont pas obtenu le même honneur. On suppose communément que ce prédicateur célèbre se permet des bouffonneries en chaire , et qu'il y descend même au ton le plus popur* laire et le plus burlesque. Cette prévention^ très r^[>aftdu^ en France sur parole , n'a aucun fbiir* dument. lues discours de Segneri sont écrits avec beaueoifj^ de gravité ^ à la manière y quant au style, mais non pas avec le grand talent de Bourdaloue, son contemporain. Ils auroient mé-^' me du succès dans notre langue , s'ils étoient traduits avec goût et intelligence, je veux dire.
rapportée de son exportation^ siur les œusfres de rmséri" corde ^ se-trouy^ au mUiea. du çecoiid poiiit de. spn sermon sot. le {véritable culte, troisième volume dii(«((}arême, pages 44 ^^ 4^9 piremière e'dition de 1745. Le beau morceau que j'ai extrait , fort perfectionné, de son discours pour la bénédiction des drapeaux du régiment de Caêinat, est etaciprunté de son sermon sur la mort, laèiiie tome 3 du Carême ^ pages 47^ et 476.
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abrégé et réduits à ce qu'on 7 trouye d'exœW
£a effet y les sçrmon^ d? Segneri fout quelf* quefois admirer la fécondité de son imaginutian et même la vigueur de son éloquence. Mail , par un c<NQtraste singulier dont la littérature m fournit aucun autre exemple, le yioe principal de ses compositions consiste dans le choc et la bn ^arrerie de ses idées, sans que cette discordane» altère jamais l'élégance» la pureté , Le coloris et l'harmonie de son style. La sévérité de son jmt gement semble se restreindre à l'art d'écrire 1 et, lualgré son mérite à cet égard, le mauvais goût était de son temps si dominant parmi les écrivains de l'Italie , le véritable esprit de enn tique y étoit encore si peu avancé , qu'uu milieu de toutes les belles phrases de Segneri , on peut lui reprocher, dans presque tous ses discours , la crédulité puérile dé ses récits , le paralogisme de ses preuves , les disparates de ses tableaux , la prétention continue des mots scientifiques et l'abus extravagant de ses comparaisons.
Le début du sermon de Segneri sur la ptis^ sion (i) est une apostrophe pleine de verve
»■ Il I I " ' Il II ■■ » ■ ■ ,1 I I ■ ■ I II I ■ ^ I I
(i) Ce n'est point, comme en France , le matia du vendredi saint , ayant l'office de l'Église , c'est le jeudi saint à huit hçures dn sojir, que les prédicateurs de ca»
SUR l'éloquknge. iSy
et d^ fierté ^ • qu'il adrease aux pécheurs ^ en les félicitant, avec une pompeuse ironie, du déicide qui est leur ouv^9w Jlbandonne^s^vous, s'écriet-^il d'j^bord , eUponéonneZ'-vous librement à i;otre aUégresse , dans un four si désastreuSb ^ 6 pécheur s l Wius ai^z remporté la ^victoire : chanr te% dow votre triomphe y réjouUsezr-i^ous y enorgueillisse»^i/ous j car vous avez hetureusement réussi d0ns votre dessein. Qen est fait.... étesr vous contents? que voulez^vous de plus désormais (0? C'étoit littéralement appliquer d'àvanee à la synagogue le trait sublime que Racine a mis dans la bouche d'Athalie ^ au moment où eU<ç Tonut des blasphèmes contre le Dieu d'Israël qui punit enfin ses crimes : Dieu des Juifs , tu l^emportes (a) I On distingue quelques discours touchants dans le carême de Segheri, spéciale-^ ment ses deux sermons sur le purgatoire (3) , et
mw
rème prêchent le sermon de la passion en Italie. Nptre usage est beaucoup plus f ayorable à Teffet de ce discours.
(i) Fatepur le vûstre alUgrexze in qiiesto dljunestis^ simOi peççt^torii cke avele vinto. Cantate pure if trionfo, gioitepure, infuperbitsvi, che yi b riuscitofs^ Ucemente Vint^ntp, La oosa hfatta. Sietç cçntenii ? çhe vorreste ora dipiu?
\7) Sc^ne sixième du dernier acte d'Athalie.
(3) Tous 1^ prédicateurs tr(|itent cette matière en Italie, le quatrième dimanche dki carême. G'cst l'un des
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sur le pardon des ennemis ^ qui 8ont de bons ou* Tragës. -Mais le chef- d'œiltre dé son médiocre talent est le panégyrique dd^Mhit Etienne qu'il fonde sur un aperçu égalment y rai; 'MeufBt fécond y en développant avec une raison 'ël6« quente^ dans le martyre de saint Etienne ^ toute la gloire qui le distingue / comme premier mâr* tyr du christianisme. No» grands maitreà ont traité le même sujet/mais avec moins* dé ]ifô-^ fondeur et d'éclat que Segnéri.
iLa justice que je me plais à lui rendre m*oblige néanmoins d'avouer qu'il ne seroit (k>tnpté en France^ tout au plus^ que pardi les prédi-* cateurs de la seconde classe ; et encore n'y potit^ rions-nous admettre qu'un très petit nombre de ses discours. L'Italie n'a produit jusqu'à |>ré9ent dans lachaire aucun homme assez éloquent, p^r mériter d'être classé parmi nos quatre orateurs immortels du dix-septième siècle. Cen'^t pas sans doute avec de tels objets de comparaison qu'il iaut inviter les Italiens à confronter leurs plus célèbres prédicateurs , pour leur offrir une juste idée et une mesure exacte de la vraie éloquence , quand on veut les amener à sentir et à reconnoître notre prééminence oratoire. L'or-
«sujets les plus pathétiques , et par conséquent les plus fftYQrahles à l'éloquence , que la chaire puisse fournir.
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gueil nationar, trop humilié du contraste^ pour- Toit les aveugler dans ce parallèle : c'est doiïc avec un écrivain romain , c'est avec Cicéron dont nous admirons tous également le talent du premiw ordre , qu'on doit comparer tous ceux qot ont fWKXHiTu la carrière oratoire après œ grand bMUHBj pour démontrer, en les rappro* chant d^«Mri^ mckièle , que cette belle contrée n'a été encore illustrée par aucun orateur qui l'ait jamais ni reproduit, ni même rappelé.
Noua consentons à faire subir à nos prédica* tenrs dû premier ordre une épreuve si redoutable : on ne sauroit par conséquent s'y refuser avec pudeur dans la patrie même de Cicéron , et sur le théâtre de sa gloire*
J'ai entendu quelques prédicateurs italiens , dont j'ai été souvent satisfait. Je crois cepen«dant que si par hasard l'on pouvoit exposer des exceptions heuïëtises à ce que je vais dire , elles se rëduiroient du moins à un bien petit nombre, n me semble donc qu'on ne juge pas avec assez de goût l'éloquence de la chaire en Italie, pour y former jamais de grands orateurs. Chez ce peuple très ingénieux et très sensible , mais peu suscejptible , en général, de travail et d'application, et beskucoup plus effrayé des fatigues de l'étude qu'épris d'amour pour la gloire, l'oreille est tout ou presque tout , en éloquence comme
l42 £SSÀI
daût trois heures^ au milieu des duo, des ariettes , des grands chœurs , et du jeu de tous les instruments. Ces pieux et bruyants concerts de morale attirent un concours immense dans les églises d'Italie.
Les Italiens sont très fiers de leurs succès en ce genre, qu'on pourroit appeler de VeTb^wence misé en chant ^ si l'on y trouvoit jamais autant de vraie éloquence,, qu'on y admire ordinairement de très belle musique. Aussi, quand ils veulent exalter ce qu'ils ont de plus beau et ce qu'ils admirent le plus universellement dans leurs prédicateurs , ils ne louent jamais aucun discours entier, mais ils prônent de préférence quelques lambeaux saillants de leurs sermons les plus admirés ; dans le genre de la narration, par exemple , le récit de Tornielli du passage de la mer Rouge ; dans la partie descriptive , son tableau du déluge universel ; sous le rapport des peintures d'une* imagination brillante, sa relation très pittoresque du changement des eaux en sang , qui fut en Egypte l'une des sept plaies de Pharaon ; dans l'ouvrage parfaitement écrit, de la Genèse vengée ^ une magnifique image en action de la création du ikonde, par le père Belli, cordelier; la description très poétique de la peste , qu'on préconise comme un chef-d'œuvre , dans un sermon du père Sa-
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"^onarole; et, par -dessus tout, la traduction, accueillie avec un enthousiasme universel , de <leux discours académiques composés en langue allemande , et qu'on croyoit intraduisibles en italien^ J^wi pour et l'autr^^ontre l'usage d'em* mailk>tter40i eefants , par l'ex-jésuite Roberti. L'auteur de }a' version, déclaré vainqueur en Italie dans cette espèce de lutte nationale, est généralement vanté comme le plus pur, le plus pittoresque, le plus élégant, le plus harmo« nieux, et dès -lors le plus parfait de tous les écrivains actuels en langue toscane : son principal et même son unique mérite consiste dans la magie.de sdn style.
Je démêle aussi, et j'admire quelques sublimes mouvements oratoires réunis à de grandes beautés de style, dans les sermons du même père Tornielli, jésuite , sur l^ Éducation, sur la Magddeine, et plus encore dans son discours pour la fête de V Annonciation. Ce panégyrique spécial de la sainte Vierge considérée sous l'unique rapport de ce mystère , intéresse d'autant plus vivement les Italiens , que le sujet prête beaucoup aux tableaux allégoriques et poétiques puisés dans l'Écriture sainte, pour lesquels ils ont un goût si dominant; on en fait ordinairement une épreuve de rivalité où l'on attend les prédicateurs de carême pour les juger en dernier
ressort. Le second des discours que je viens de citer m'a frappé par un morceau très éloquent, digne de Massillon : c'est la peinture d'un confesseur attcfndri jusqu'aux larmes, et prêt à se prosterner lui'-méiM devant son pénitent^ dont il envie en secret l'émotion et le.iiEiqmitir, en l'entendant s'accuser, se calomnieiv/ pour ^iiui dire, à ses pieds, avec les sanglots du remords, et cet accent lugubre de contrition que la dou« leur la plus sincère peut seule animer» ce Ldve* cf toi , dit notre divin Rédempteur à la pèche» M resse prosternée devant lui, lève -toi, ma ce fille ; ta foi et ton amour t'assurent le pardon fc de tes fautes. Remittuntur tibi peocaia tua. (c Cette absolution soudaine n'efface pas seide- M ment dans son âme la tache du péché, elle y t< abolit encore la dette de toute expiation en- M vers la suprême justice. Ah I mes frères, doncr nez-moi un pécheur animé d'un si brûlant u amour; je m'affranchirai sans crainte en-- « vers lui des précautions et des réserves que a nous impose notre saint ministère avec les « autres néophytes de la pénitence. Ministres (( charitables de la divine miséricorde, vous le M savez par votre propre expérience , quelque ce rare qu'elle soit, dès qu'un pécheur vraiment ce contrit vient se présenter à vous dans ces trice bunaux sacrés, oh I comme vous découvrez
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u promptement alors l'œuvre sensible de la (T grâce dans tous les signes dé la conversion du w pécheur! Vous le voyez se précipiter à vos (f pieds y exprimant, par son attitude autant cr que par ses paroles entrecoupées de profonds u gémissements , tous M sentiments de la comir ponction et toute l'énergie dii remords. Vous H Fentendez éclater en sanglots pouY' déplorer fi ses égarements, avec un accent de repentir cr qui vous arrache à vous - même des larmesi ic Chaque parole de commiséiration que vous lui ff adressez pénétre jusqu'au fond de mn cceuê; u toute consolation que vous lui présentez , eu (f rappelant vers l'espérance , le rend plus coiv^ H fus et plus inconsolable. Vous ne sauriez lui u offrir aucune image du péché qtr'il ne rend'e ce aussitôt ftaSi horrible. Quelque sévère que ff puisse paMtIre la pénitence dont vous aidez fc sa confiance en Dieu, il vous conjure d'en ir aggraver encore la rigueur. Son Dieu ! vson « Dieu offensé! il ne sait plus dire, il ne saft « plus entendre autre chose. Hélas ! pénitente tf fervents, quand vous venez vous accuser ain^i ff de vos fautes, c'est vous qui nous instruisez, «^^pii nous confondez nous-mêmes. Nous apte prenons de vous , avec envie , à nous humic( lier devant Dieu, en reconnoissanC qu'après (f âvoii? commis peut>4tre de plus grands pè-;
a. lo
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fc elles que vous^ nous ne savons pas nous en ff repentir autant que vous. Que pouvonsHM)us iK . faire ators , si ce- n'est de vous porter rine se^ fc . erète envié, de vous livrer à votre conseleiice^ «^ et de vbus prendre -. pour apôtres de notre (c sanctification? Ckmservez le cœur chrétien a que l'amour de Dieu enibrase de tous les feux « de la charité : c'en est assez pour votre saltiil % V<M péchés vous sont remis; allez eii paix^ « Remittuhtur tibi peccata tuà : vade en pàoe^ n
Ce tableau^ doM la conception me-paibit émiaerninent oratoire i et dont l'exécutioti ne sauroit être plus touchante , est Jans le wai genre de l'éloquence de la chaire ; elle doàne un magnifique relief à la fin ém premier péin4 de cette hofmélie de la Magdeleine. Mais, selon l'usage du pays , dans le seccmd nmnbre de sa division, Tornietli laisse divaguer et éteindre son imagination > qui s'évslpore sans mouve^ ments et sans idées. Tous les orateurs sacrés ont adopté en Italie la mauvaise méthode de concentrer leur force et leur talent dans lapre** mière partie de leurs sermons : le second points réduit à deux ou trois pages insignifiantes ^ en y comprenant la péroraison^ il'est prosque ja«mais que du rempiissaget
Le c(]^rdûial Gaâîni> capucin > éous le nom de père ^0tm*^ François d^xÀfreism^ qui dut son A\^
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▼aCHMi à son éloquence et à ses^ succès dme- la <$haire^ avoît rempli pendant quinie ans, avec les applaudissements les plus éclatants et les plus unanimes, Km tes les stations du carême et de faTènt dans la salie du palais apostolique , uniquement en présence du pape , dû sacré collège et de la prélature romaine (i). Après sa pro^ motion au cardinalat en 17^2, cet orateur célèbre, que Ton vante généralement comme le plus habile prédicateur qu'ait produit Tltalîe, fit imprimer tous ses discours en trois volumes in^foUo , et les dédia à Clément XI : ils sont écrits avec beaucoup d'esprit, de no«blesse, de goût et de grâce ; et ils conser^ vent encore à la lecture l'attrait du le même
(i) Cet office de prédicateur apostoliqiie est une commission à vie dont un religieux capucin est toujours chargé à Rome , pour prêcher tous les ans Tavent et le carême dans la grande salle des palais du Vatican ou du Quiriiial. Le pape assiste aussi, avec le sacre coll^ et la prèlâtare, tous les jours des f étesprincipales de Fannée, à on discours latifci d'un demi-quart d'heure, qil'on prononce dans les chapelles papales, immédiatement après l'évangile. Ces germons , o;rdinairement imprimés avec plus d'étendue, sont quelquefois débités par do Jeunes élèves des maisons d'éducation ecclésiastiques ; mais ce n^est le plus souvent fii la parcle de Dieu ni ^nMèti^leiir. • * ,
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georé d'intérêt que la causticité de l'orateur assurait à son débit. Quelques-uns de ses tUfjets ont -de l'analogie avec les conférences eedésiastiques de . Massillon ; mais alors ils n'w montrent que mieux l'immtose supériorité de l'évéque de Gl'erjnont, en talent, en doctrine^ en onction et en éloquence. Il ne traite presque jamais aucun précepte éyangélique» C'est up^ morale ordinairement tout humaine, mais toujours assaisonnée :de religion psu* un mélange de textes et d!aUégories de la Bible, et le pins ^souvent propre à flatter le goût par le sel d'une censure très vive et très mordante. On y troiive une satire continuelle de la jeune prélature. L'orateur tire avec beaucoup d'adresse ses sajrcasmes les plus piquants des paroles ou des allusions de l'Écriture sainte , dont son zèle détracteur altère même quelquefois le véritable sens. On ne conçoit pas qu'on lui ait pardonné à Rome l'amertume de ces diatribes. Tout écri* vain signalé par de grands succès , est bientôt pris pour modèle par tous ceux qui courent la même carrière ; aussi cette étonnante virulence deCakini a-^-t-elle été imitée plus d'Une fois datis la même chaire, depuis que ses discours, débités à portes closes, ont été livrés au grand jour de l'iippression.
Ce célèbre cardinal, dont le style, deivint sp
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pur quand il eut acquis la maturité de ton talent, avoit lui-même payé dans sa jeunesse un pareil tribut d'imitation au mauvais goût de Tapprét, des antithèses , de l'emphase, du faurilî bel -esprit, qui, durant son premier âge, do^ minoient encore dans la littéraioni italienne. Avant sa grande vogue ^ il ^ impriiMr un volume de ses premiers semions , dont il étoit hu^ milié lorsiqu'il mérifa^'et obtint des suffrages plus légitimes et«plat'4urahlesr; dans sa vieilleBse,îi eiftTechêreboitaviidement lés exemplair res, qu'il se hâtent do lacérer de ses )>ropres mains, pour lësjeter an fevbj et , par zèlapour sa ^<Mre,les amateurs de l'éloquence ont si biea secondé rinexorable sévérité de l'auteur, qu?il ne reste presque aucune trace dei cette édition dans4es bibliothèques de Rome;
Il est très remarquable que ce même dixseptième siècle, qui a immortalisé la littérature franç<^, fût, au contraire, une époque de déeadence et de mauvais goût: /chez les Italiens. Le quinzième et le seizième siècles avoieut été signalés en même temps pour eux, par les chefi»d'œuvre de. la' latinité modert^e^ dans les écrit3 Cicéroniens des cardinaux Sadolet et Bembo, de JMianuee , et de notre célèbre Muret qui brilloit à Rome,, ainsi que par le; >plus gi^^and éclat de la langue toscane créée -^et fixée pour la
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pvme, dès le quatorKiéme* siéde, dam les am- TTes de Bocace y €omme eHe le fut raccesAh^^ ment piour la poëste-y dans les poèmes immortels àxk Dante, de Pétrar^fae, du Tasse et de l'Arioste.
Au nAye*' ^e tant <ie gloive Httérains , l'a»*» teur du ^ij/tm» S Adi/Ms^\^ chevalier Marioi^ né avec un talent t^ès ëb(onie»ant poorià poé» sîe , au lieu d'iMiter ôei '^grùds modèles eoiisacrés par radmîrâtkpé'pift}lique> voulut «e mratrer origilisà dans sa^iaftonière d^écrâre ; eC l'ascendant dé son immenëè irenommëe opéra âne fiévdlution donn la* Attate^' influence devint dominante durdkittout le dix^s^o^tième sièdei; Ce corràpteu]^ iâgénieux dii bon goût et des bonnes nM36tiF9, auquel lë$ Ualièns attiiboent unanimement leur dégradation dans les lettres à cette époque' humiliante^/ entraîna tous ses contemporains, par la contagion des applandissemént^ publics, vers la recherche des métar phores outrées, du faux bel-eisprit, des apos^ trophes et deis^rosopopées 'continuelles, des idées disparates et grotesques, des pointes, des^ comparaisons tirées sans cesse de la mytholo-* •gie, de la physique, de l'histoire naturelle ou. de fastronomie. Les Italiens ont une formula énergique pour désigner leurs écri vains^de cett^^ période littéraire ; ils disent simpltement : Htm^
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dd «ef-ce0i/9(i). Une pareille note de prooorifi^ tion indique un auteur infecté du mauvaiê goàl qui a ffé^ë en Italie depuis Tannée 1600 jusqu'à la fip du dix -septième siècle. C'est le dix-« huilième siéde, -auquel on ne peut attrilmer partout la même gloire ; e'est ce même dentier siècle qui a fi&é ou ramené , du moins en partie, les prosateurs' et les poètes toscalùaux ppîiiH c^pes du goÀC, consacrés par Tautorité et VeJ^em- ^le des fondateurs de lem^ littérature ^ ainsi que par le oiilte-d -admiration dont toutes Jes^daiions éclairées décernent 1- hommage lawt gt^ds écri- ?ains de Van eiqui té. ^ : n
On ne c4te ^ en effet, et tnéide on qae connoU en Icalie;^(feucan chef-d'œuvre conâPpQiiè^^S'^e dix^^uspiifime sièdle. Le icardinatùirini obtint au compaenoement du siècle suUant^ et conserve encore dans sa patrie la réputation d'avoir été l'un des plus illustres restaurateurs du bon goût^ en imitant y d'un peu loin, je l'avoue , nos étemels modèles <lans le genre oratoire. Un si gi^and service lui assure une reiiômmée aussi éclatante que solide/ tant que ses coniM^irioteSy fidèles à son éeole, ne retomberont pas* dans la même barbarie de l'abus de l'esprit , pire que l'ignorance. C'est .pour cet orateur un titre de
(1) lia du six cent, dans sa manière d'écrire.
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gloire, que je mets fort au-dessus de seaseï^
nlQiis* ... . >i.
■ . Quand^ on veut apprécier avec impartialité les! orateurs de chaque littérature , quand oa étudie, à cet é^ard, sous tous leurs rapports. les productions de la France et de l'Italie , on est frappé d'une autre différence singulière e tméme mûque entre ces deux nations, dans l'histoire moderne de l'éloquence. Les avocats romains, s^uxquets il me semble qu'on ne peut contester une juste préséance sur tous les autres avocats de l'Europe, ne plaident contradictoirement de vive voix aucune cause dans les tribunaux ; mais ils écrivent. en latin tous leurs plaidoyers. On ,d^ng«e ordinairement dans oe||^ lice, à chaquç; génération, outre plusieurs ^jsfisconsultes estimables, deux ou trois orateurs célèbres qui déploient, dans l'art d'écrire, toute l'éloquence du raisonnement, sansTy mésallier avec les négligences ou les prétentions du mauvais goût. Ce§ coryphées de la plaidoirie écrite s'élèvent incontestablement en Italie aurdessus des prédicateurs : c'est un phénomène particulier au barreau de Rome moderne. Une émulation beaucoup plus puissante y attire l'élite des talents dans cette carrière , qui ,est infiniment plus lucrative , et conduit même habituellement au cardinalat les célibataires , qui se font re«
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mavqudr -dtns cette lice oratoire , tandis que la chaire en founûlHan exemple unique , par la jtfooiptièn du caféiaal Cdsini , durant tout le dentMïl^ siècle. On;Mppose en Italie qu'un hom^ me nourri des savantes études du droit , et doué de cet esprit imposant , quoique très souvent tiomp^r, des affaires , est beaucoup plus proiprm ft tous les emplois publics qui exigent uÀ rare Concours de dialectique^ de connoissances et 4'i4Piplication.
Je nie permettrai peu d'observations sur 4a manière dont on débite la parole de Dieu dans les chaires ou plutôt dans les spacieuses tribunes de l'Italie. La faculté de s'y mouvoir très librement, d'y changer de place ^ et de pouvoir même y faffe^ plusieurs pas^ comme sur un balcon , en allant et en revenant sans cesse d'une exTbc^mité à l'autre^ donne quelquefois aux prë^ diefMMVt je ne siais quelle allure militaire, trè^ inconvenante pour le déclamateur qui se la peivi met^ mais bien plus honteuse encore pour les spectateurs, dont la folle admiration lui prosfi* tue aussitôt Les plus vifs applaudissements. Plu^ sieurs des prédicateurs italiens qu'on voit exer^ cer leur ministère dans les rues, et auxquels on a donné récemment, dans un p'^ojrage enltalie^ 1^ sobriquet adorateurs en plein "ventyse ren-^ dent quelquefois ridicules , sur une espèce de
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tréteau qu'aa appelle paloo,pnr oiM^dëoliMM-^ lion théâinie^ ou plutàt hmâhimef qui div«H^tit le peuple. Mais il falfT îémHier ij^'il en éH aussi dans les ëglises pl^ieum dent raAtkm , pleine de naturel et d'iatérôt:; est tràs attaeliaiite et mériteroit de servir de modèle. Su génënA^', ils se distiiigmuit parieur piquante mMiiére^ dire , et par bs prodige» étonnants d^iitie^ «é* Bioir» imperturbable^ en prêchant «ix fois par semaine pendant tout le carême , qti^îte siir^ ebai^Bt ebcore^«vec beaucoup de fruits après le difflafliebe des> Ibainèaux , d'une retraite , jdurant làqueUe ils débitent chaque jour troia^setw mons. L'Italie possédé-aussiune multitude d'as»* etebons prédicateurs dahs iefiçenre médiocre, surtout des légions excellentes de idAlionnaires qui obtienneai le plus grand de tous les êuccès^ dans l'exercice de leur ministère apostolique : je veux dire, des restitutions, des réconoîlia-tiens et des conversions éclatantes*
Depuis que Gs^anelli s'est feit en Italie une réputation, en expliquant dans la chaire toute la séi^ie de la Genèse, verset par verset, un petit nombre de prédicateurs italiens s'est livré à cette facile méthode d'instructions copiées de nos anciens commentaires. Ce nouveau mode de développement moral des livres sacrés, qpi abeauooup de vogue au-delà des Alpes, est
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oPdittaireÉieM ibifale en fait de doctrine, et «In solament nul en {eiire d'éloquence. Plus en entend ou plus on Ik les semomurires ètran-»
gèn p- plus ^en sent la prééminence de nos oiu^
V'---; LXVIII
P^j^rFages oratoires de Thomas.
£e8 grands hommes qui ont tant illustré la France j ont en, il est vrai, beaucoup de suc- CQBBeuiv dans nos chaires; mais y ont -ils ëgakuneiM eu de vrais héntiers de leur génie let de leu r g l d re, ^qwi :les aient dignement remplacés? Mttigrë t6tt94es grands cfheft-d'feuvre oratoires qtrè fe siède dé Louis XÏV.avoit prckhiits, et mêihe malgré les talents distingués de plusieurs écrivains qui seconsacréreut ensuite au minis^ tëre é^^angélique , l'éloquence n'en parut pas nurins être desc^idue au tombeau avec Massil-r Ion. :La plupart des prédicateurs qui vinrent à sa euité^ et sur lesquels j'ai déjà développé mon opinion ^ voulurent s'ouvrir une nouvelle route, où ils eurent d'abord des succès brillants^ mais éphémères. Us adoptèrent je qe sais qu^ jargon entortillé^ métaphysique^ iprécieux et ef^ Céminé^ et^ à force de prétenticms, ils se ren* dirent quelquefois inintelligibles. Et pourquoi vouloient-ils proscrire le charme ravissant du
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naturel et de la simplicité ?'Igiioroieiit-*it8 d^nic que l'un des secrets les plus profonds dans l'«rt. d'écrir^ en éloquence, consiste à imiter, et. à savoir employer dans un discours public léS: f^urs vifs, rapides et variés de la ccNQvetÉMWft^ pourn vu que l'on y rallie un choix de mots cpii soient toujours nobles , sans paroitre jamais recherchés (i) , et en même temps populaires sans être
(i) Les prédicateurs dont je 'parle ne connoisisoîèht pas plus la justesse iiës pense'çs que la précision dû style. On voit dans leurs discours dès expressions pompeuses et des idées communes , et cette affectation ^n. bcl^«sprit qui est l'antipode de l'éloquence. « Comme pn -netroiavi «ç ordinairement que peu de £rui^ , dit Pope f sur^un ap* « bre abondamment couvert de feuilles , de même on (( trouve rarement beaucoup de sens dans beaucoup de M mots. La fausse éloquence , semblable au priskùe de « verre, répand ses couleurs fastueuses sur toutes sortes M d'objets. On n'aperçoit plus la face de la nature : tout « paroit également vif, tout reluit sans distinction. La « véritable éloquence , au contraire, est comme le soft leil qui répand un jour ûdèle et lumineux sur les « objets qu'il éclaire ; il les eijnbellit et les dore , pour « ainsi 3ire , mais il ne les altère point. L'expression est « l'habillement de la pensée ; elle n'est décente qu'au- « tant qu'elle est bien assortie. Une pensée basse', expriti mée en termes pompeux, ressemble à un «paysan revêtu «< de la pourpre royale. » Essai sur la^crUique, seconde partie* .
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bas ? On ne pourroit néanmoins reprocher aVec justice à ces corrupteurs de l'éloquence chrélienne d'avoir manqué de talent et surtout d'esprit; à moins qu'on ne pense y selon l'observatioB fine et judicieuse de Marmontel , que c^est sans douie fvnnr beaucoup d^ esprit que d^en a/^ndr trop y mais que ce n^est pas encore en avoir rOsses. Plusieurs de ces déclamateurs qui avoient le plus de célébrité y écrivoient sans chaleur et sons Terve ; ils confondoient le don d'émouvoir avec Tart d'éblouir; et, après avoir perverti le goût de la multitude, ils étoient parvenus à lui faii^ admirer leurs fautes. L'éloquence, devenue étrangère aux gens de lettres, si l'on en excepte les trésors de ce genre qu'on découvrit bientôt après dans les élans du citoyen de Genève, et dans les tableaux du philosophe de Montbard , éloit encore cultivée alors à Paris, je ne puis dire avec gloire , mais du moins avec beaucoup de fruit, par un petit nombre d'orateurs sa-* crés, que l'opinion dominante plaçait fort aa4 dessous de la nouvelle école. ar
Mais il y a dans l'histoire des belles^lettres et de l'esprit humain , des époques frappantes où ^n écrivain d'un talent distingué ramène l'attention puUique vers les genres abandonnés , et entraînera génération qui le suit dans la car* rière où il s'est lui«-mème signalé par des succès
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mémomfaks^. Telle a été parmi nous Thetiftttse destinée de Thomas : il a concouru puisBaoïmenl à accréditer la nouvelle institution académique qui a ranimé le goùC du public pour la composition des éloges , «tans lesquels il a d^ ployé plus de poinpe et d'éloquence que Fon(è«nelle, dont il ne pouvoit atteindre la finesse ^ la sagacité ; il a inspiré beaHcou|> d'enthotisiasme pour nos grand» hommes, dont il a rarjeuni la renommée ; il a élevé lès âmes par la noblesse de ses sentiments et de son style ;> il a donné à ses disoours un objet d'utilité natîonide; il. a singulièrement amélioré ses écrits kursqu'il les a rassemblés et enrichis de %on Essai sur les éloges; et les productions du panégyriate de Mare«^uràle , dont le style efikrouche et blesse trop souvent la délicatesse du goût, manifestent du moins ^ dans leur très estimable auteur, l'union si touchante et si rare du savoir, du talent et de la vertu. Voilà ses véritables titres en littérature , voilà ses droits à la considération publique I
La lecture de ces deux derniers ouvrages, fort supérieurs à tout ce qu'avoit publié jusqu'alors Thomas^ £ut regretter qu'avant et depuis l'é^ poque de leur composition, auiitil de suivre le premier instinct et la vraie vocation de son génk, eh applu^uant l'éloquence à des objets
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pbiloMphiquet, moraux^ littéraires^ cet ftcftdëmîeieo 80Ît sorti de soa genre , et qu'il ait sacrifié , pour le moins y vingt années du demisiècle de sa vie fatiguée par des infirmités cetiiiiraeUes , à la malheureuse^eîitreprise qui à englouti son talent. Je veuit parler de sou poème épique^iÉtib ciar Pierre I"*' , dont il ne sentit le tide<pi2^)rés lui avoir fait trop de sacrifices pour y renoncer^ et qu'il n'eut pas le temps de finir. Nous en avons six chants et quelques frag^ iMôts^ où de gràades difficultés vaincues à force de Teilles, et même plusieurs véritables beautés poétiques ^ ne dédommagent nullement l'auteur du travail qu^elles lui ont coûté et de la gloire qu'elles lui ont ravie. Ce sujet ^ trop rëceti t peut* être pour se prêter au merveilleux de l'imagination» et qu'il n'avoit pas sans doute assez ap« profondi quand il lui fit tant de sacrifices^ lui préseutoit une perspective séduisante^ eu offrant àsespinceaux, dont la souplesse n'égaloit point la viguèUry un grand caractère > vol génie oréin leur > la fondation d'une Nouvelle capitale et la civilisadon naissante d'Un vaste empire » sous la seule influence d'un souverain qui^ dans le temps même où il régénéroit sa nation , conserva tou'^ jours lui-même une forte empreinte de sa barbarie origiheUe. Mais un pareil tabteau , où tout oMûnence et se termine à l'auroire d^un
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beau jour , lie pouvoit probablement fournir à la poésie ni .l'unité d'action , ni les contrastés^ ni la variété des personnages , ni la richesse des épisodies^ ni le complément de dessein ^ ni l'intérêt, ni l'ensemUfi, ni surtout la iéoondité qu'exige l'épopée. - *^''^ *>
L'éloge vraiment dramatiquit^) dà Marc-Âurèle^ encore plus éloquent 9surteut|>lii|49riginal que la troisième partie même de l'éloge de Descartes y qu'on trouve un peu trop souvent mêlé à des fictions épiques , est généralement estimé comme le chef-d'œuvre oratoire de.^Thomas.
C'est une création heureuse, quoiqu'on y: aperçoive beaucoup plus de recherchejet de travail que d'inspiration et de verve : c'est un nouveau genre dans l'éloquence des éloges- : c'est l'ouvrage d'un orateur. Je conviens cependant qu'on ne sauroit y trouver ni l'ardente sensibilité de Rousseau , ni l'imagination pittoresque de Buffon. Le goût sain de l'antiquité demanderoit que les pénibles eflPorts de l'écrivain y fussent moins visibles au lecteur , qui regrette de ne pas découvrir autant de facilité et de naturel dans le style , qu'il admire souvent de nerf et d'élévation dans les idées.
V! Essai sur les éloges ^ où l'on estiinë avec raison un mélange heureux d'érudition lîitté-* r^ii*e ; de jugements le plus souvent ^olés fiair
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le goût , et de tableaux dont le coloris appartient à la véritable éloquence , est regardé par les gens de lettres comme l'un des meilleurs écrits qui aient honoré la littérature du dixhuitième siècle. Thomasr4&ontre en effet beaucoup de connoissances , d'esprit , de noblesise et de fécondité dans cet ouvrage , comme dans gef autres discours, où l'on remarque des perçus trè^r-fins, quelquefois même de ces définitions simples et lumineuses, que les lecteurs vulgaires ne démêlent poi^t dans les, grands orateurs. C'est ainsi , par exemple , qu'il définit très-bien le courage, ou du moins qu'il. en explique heureusement le principe , lorsqu'il dit que c^est la résignation d'une âme forte : commis le père Elisée caractérise avec précision et vérité la vertu d^l'homme , quand il observe qu'elle n'est aut|)8 chose que l'ordre dans nos affections. Cette perspicacité de Thomas me sejpble briller de tout son éclat dans les portraits admirables qu'il nous a tracés de Tacite , de l'empereur Julien, de Bossuet, de Fontenelle, surtout de Louis Xiy, qui eut, selon lui , plus de grandeur élans le caractère que dans le génie. Mais il lui avoit déjà rendu un hommage encore plus justement applaudi le jour de sa réception à l'Académie Françoise, lorsqu'il saisit avec sagacité Vun des traits qui peignent le mieux ce monar-
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que^ trop flatté pént-êlre, sans avoir jamais été a^séztiièn Ibùë pendant sa -vie , et q|ni suttrou^ i^èr,'tlll-îl , 'dans ses succès la gloire de sa nation , dans ses ret^é^ ta sienne propre.
Je nié jiliaîs à envirenrmeraînsila mémoire d'un si vertueux ëérlVaîn de tous les souvenirs qm |Jeuvent illiistrér son talent. Il m'en a lui-même 3buné Texeraple; il a fait plus encore rfl-a fait revivre énrhonnéuf de T%émîstiù»,'araceur dti ^second rang, oublié oii'du moins .peu Iti, inal- 'gjW toutjB soti ancienne célébrité parhiî les ëdri- Vaîns dû 'Bas-Erapirë , un sublime motiVdtnèift orâtoîi'e noyé, pour ainsi dire, dans le recueil de ses haï^ngûés. x( J'ai perdu un jour, disoit « rempëi'eiir Titus ; car je n'ai Tait aujoui^*hdi V du bien â 'personne. Que ditcfrf^vm», prince? w à'écrie rôratétir : non, le jour 'où vwïs avcfz w dit ôette parole, qui doit être la leçon étercir *riél|é tiés^tois, ne peut être un jour perdu «if)ôùr vôtre gloire; jamais VOUS ri avez été plus '(( gràhcl rii plus utile à la terne (i). »
" Çé'iriêftie 'Eèsàv sur les Éloges^ écritd^une jnâniêrfe un peu plus coulante que les iaiutrès produédons de Thomas, appelle néanmoins de justes réclamations contre diverses erreurs de goût , éôlf dâûs la louange , soit dans la critique.
(i ) Essai sur les Eloges.
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,Je me bornerai à relever ici quelques - uus de oes jugemens plus rapprochés de Tobj^t dont je .m'occupe^ pu>reLat»fs aux contemporains de:i\iu- .leur. îDaps le quAtrième volume de l'édiUon .CQinpIète ée «es œuvres, chapitre 3ç, où Thomas apprécie MascaroQ et Bossuet, il vprétend que Jtfa9cafony évêqued'Agen^ -marque .dans rélorfinance, le pa^s^ge du siècle de Louis XIII au siècle jde Louis Xlf^^On ne.connoit point, à la .rigueiir, dans Jalittérature^ dVpOjque séculaire, .ou ée siècle de,'L(>uis XIII ^ Malherbe luirmème, »etÂ.plus.forte,raison Corneille ^ sont, classés dans ie yrai siècle littéraire qu'en)brd3se le règne.sui- .vant.nrbomas. ajoute ensuite : Mitscaronfut dans le^efbve(deV,or(ii$on funhl>vc,y ce ^ue Hoti^ufut ^sur Je théâtre. Hotrou annonçç, ConneHle; et Mascaron , Bossuet.
:De pareils rapprochements. ont ordinairemen t
plus d'éelat -que.fle ;Solidité. Pierre Corneille,
né en i6o6, avoit précédé de trois années la
fidîssian^.deirAuteur à^ %F^enceslas,j qu'on. ap-
,pellQ pourtant son précurseur, et qu'il, avoit lui-
mêf^e^lfi touchante modestie de. nommer son
,^n?^ Bossuet , qui naquiten 1627,, sçptdns avant
^f<asearo^ , prêc|ia ses stations, à la cpiir, çt. jouis-
soit déjà de toute sa célébrité . dans la clin^ire,
-plus-4e-dix ans^av^xnt quelenom de cet orato^
rien fût connu à Paris. iLf'évéqued'Agen .suivit
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donc et ne devança point Tévéque de Méaux.
Thomas fait après, avec justice, un grand éloge du talent de M ascaron , surtout dans l'oraison funèbre de Turenne. « On y trouve , dit-il > plus i( de beautés vraies et solides que dans toutes « les autres. Le ton en est éloquent, la marche « en est belle , le goût plus ëpnré* 11 s'y reri- (i contre fnoins de comparaisons tirées du soleil i< levant et du soleil couchant, et des torrents (c et des tempêtes , et des rayons et des éclairs. î< Il y est moins question d'ombre et de nuages , (c d'astres fortunés, de fleuves féconds, d'océan (c qui se déborde, d'aigles , d'aiglons, d'apos- (C trophes au grand prince ou à la grande pria— H cesse, ou à l'épée flamboyante du Seigneur, (C et tous ces lieux communs de déclamation etu « d'ennui , qu'on a pris si long-temps, et chez, (C tant de peuples, pour de la poésie et de Télo— (C quence. Bossuet a encore quelques-uns de ces « défauts (i). »
C'est de Mascaron que je veux d'abord parler^ Je reviendrai ensuite à la^dernière ligne, que j^ viens de transcrire avec peine; et, par un juste égard dû à la mémoire de Thomas , je ne me servirai point du mot propre pour venger Bossuet d'un reproche qui ne peut nuire qu'à soa
(i) Essai sur les Eloges, chap. 3i.
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auteur. En atteadaDt que j'aie éclairci le nuage, je puis défier d'avance la critique la plus sévère de eiter jamais , je ne dis pas seulement quel^ qaeS'Uns , mais aucun de ces défauts , dans leç vingt - quatre volumes in - 8^ de Jl^dition de Nîmes, qui forment juitqu'à préii^^^a. collection la plus compléta- dea,iBUvref^4!l^^^^^* , Si par les premiers mots que j'ai soulignés dans ce jugement sivr^Jtfascaron , on jr trouva plus debemUés que dm^^^toutes les autres , notre académieipi^ a voulji^ire simplement, comme j'aime à le supposer , que l'oraison funèbre de Turenne, par Mascaron, est infiniment supérieure à tous les autres ^discours du même orateur , il a toute raison; et je souscris pleinement a une si juste préférence. Mais il auroit tort, et très grand tort , si , ne se bornant plus dans sa critique à le comparer avec la foule des déclamateurs , il cherchoît à nous faire entendre, par toutes ces insinuations oratoires , que le chefd'œuvre même de Mascaron est, au moins en partie, encore infecté de ce goût détestable dont Thomas fait ici une justice exemplaire; s'il prétendoit qu'/i/^y en rencontre seulement un peu moins que dans les autres discours de M iascaron , ou dans les misérables sermons composés avant cette époque ; et s'il se figurent enfin , contre l'évidence du fait , qu'<7 j- est simplement moins
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ifuestionde toUÉ ces lieux corfitnuns dâ déctàma^ téofi et â'ennuiyqi/on a pris si long<etnpsy et ehezt tant de peuples , pour de ta poésie- et de Vélo^ quence. On'' n'aperçoit,- en efiFet, aucune trâC6 de ce verbiage an^poutë , ni daiks Téloge de Ttfrenne , ni> à4[iielque8 exceptions préB , dan^aû*cun de^ oôtvages imprimés de Mascàron , que Thomas met en scène ici (Yèd Aiat à propos ^ quand i\ attache son nfom à Une dïafHbe qui, sous pliisietirs rapportsv tûi e^t ét^ai^èrè; i^f )e prélat oratorien ne S'êist pas^ sietrietl^t moins livré à un si mauvais goût ^ il eU est presque) entièrement es^eiaàpt, du ûioiû^dàu'S lé très gi^nd nombre de ses discours^ (i).-
( I ) Dans le m ois d'août 1 670, Mascàron fut chargé de prononcer, à deux jours de distance , Toraison funèbre du duc de Éeaufort dans l'église de Notre-Dame, et celle de riiâdàme Henriette, duchesse d'Orléans, daiis celle du TaMe-Grâce , où sdn ciètCr fut déposé. On lit dans la Vie dé Masfearta , placée à la tête dti recueil qui cori-^ tient ses( oraisons ftmèbres : « Le maître des: cérémonies H fit rèitiarquèr à sa majesté que le même orateur étoit « chargé des deux actions , et que cela pourroit l'em- « bàrrasser ; à quoi le roi répondit : C'est Vévêque d& a T'a lies, à coup sûr il s* en tirera bien. >» Mais Louis XIV ne prévoyoit pas que cet éloge de madame Henriette , éërit àVéc uhè ^récipitâtidA forcée , île serôitqiie la prexhière ^Bàûfebê d'un informe brouillon ;. tiiste ob^t de
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Ce n'est xmUeajiexit ça verjjeux ga^voali;^^
souvenir ou l'on ne reconnoît plus , dans une production avortée, l'esprit très distingué de l'évéque d^Âgen : disons tout , en appUquant sous un autre rapport à cet ouvrage le vers- si touchant de Racine,
Et qiM mtfoooQoitroit HosH m^mot de son^ ^p^ '
Ma;scw;«K eut un peu plus 4^ bi^ic pour spignei: Yé- Ipge du dujB de Beaufort. On y admise d,au$ la $ecpade partie ^Rt^Ut de correction que de verve ocatc^ii^ , surtout une peiut^ire sublime de l'importaj^ce des forces navales ,^ ainsi que des desceutçs et des i^cursious continuelles des Algérâeus sur. les c6.tes du. I^^pgUfsdoc et de la Provence >, ^vant^Lakve^tavMîatiou de. notre inarin^ uii- Ujtaire.
Né i ^arseiUe, Alascarou avo.iti été s^o.u^^e^, témoin de ces lam/entableç i^rupttonç* $e$ souy.e,i;^ir^ eI^ç];l^*ent son éloquence 4e ce miagnifique Vahlqau , dans l'oraison funèbre du duc de Beaufort, généralissime de nos arluée^ nayali^s. ^ You^ l'avez ouï dire, s Vcria l'orateur, H vous l'avez appris par des relations. Hél^I je V^ yvf, H de mes propres yeux. Quand j^ me ^ouvi^fiç qu'il u. n'arrivoit aueun vaisseau dan§ nç^s ports ^ qui nç nous ^ s^prit la pevte 4e vingt autres,; qua^nd je. son|;e qu'il » n'y avoit personne qui n'eût à pleiuer U|Xga|^|; masu sacré , un ami esclave , ou une ^auiille rni^^ 1; ^^ qH^ H les pronaLena4es méine^ ?itr mef i^'étoientp^^ûresj « quand je me représente 1^ ç^hn^s. J|*Qvr.y)U;ç 4'Alger « et de Tunis remplis d'esclaves chrétiens , et 4e Fraur « çois plus que 4'^utfes nations, exposés à tout ce que
SAI
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je dirois même^ s'il étoit permis de répéter la
M la cruauté de ces maîtres impitoyables leur faisoit m. souffrir ; quand je rappelle dans ma mémffSire toutes H les railleries sacrUéges et piquantes que faisoient ces « insolents , d'un Dieu et d'un roi qui défendoient si « mal , l'un ses adorateurs, et l'autre ses sujets ( on r&- « connoît ici V accent de Bossuet ou de Comeilley^ mon M imagination me rend ces temps malheureux si pré- « sents, que je ne peux m'empécher de m'ëcrier : U^ « quequb. Domine, impwperabit mimicirx ? Jusqnes à « quand , grand Dieu ! les ennemis de votre nom insut^ « teront-ils à Tôtre gloire? Quel terme mettrez-vous à « leur puissance et à nos malheurs? Mais il me semble «c qu'onze repond : Attendez que Louir prenne lui- « ménm entre ses mains les rênes de ren^ire. ; . • ; e^ « ceiihtifkiont troublé notre paix s^iendront Mus la de- « mander à genoux, » Un si beau mouvemoitt (Aratoire suffiroit pour sauver de l'oubli cette oraison funèbre du duc de Beaufort.
Je conviens néanmoins que la première partie de cette même oraison funèbre offre deux passages très courts où il est question un moment du soleil naissant y du signe du lion , ainsi que des étoiles dont la maligne influence est corrigée par la conjonction des autres astres dont les regmrdàiont plus bénins. L'abus de toutes ces comparaisons ridicules du soleil étoit en quelque sorte toléré dans un temps où l'image du soleil étant l'emblème du roi , la métaphore de V'astrefortuné étoit passée dans le langage ordinaire, comme le mot usuel , pour déguiser,' sous cette figure, ainsi que sous le nom deDieur^donné,
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parodie lnwicoup trop dure de Voltaire , ce
tkmt ,fm
le prii)pi que la FranfO avoit vu naître, après vingt-trois années de stérilité , de sa mère Anne d'Autriche.
Mais l'éloge funèbre de madame Henriette, dont Mascaroa compare la mort soudaine à celle de Caton , de Brutus , d'Othon, de Sénèque , de Pantliée et de Por-r cie4.'#e ressent beaucoup plus encore de ce mauvais goM^, et de l'extrême précipitation avec laquelle il fut éerh. C'est là qu'on est affligé de lire que Fombre est la fiUe du soleil et de la lumière, mais une fille bien différente des pères qui la produisent ; que cette ombre peut disparoître en deux manières, ou parle défaut ou par Fexcès de la lumière qui la produit; qu'il ne faut qutun nuage ou que la nuit pour détruire les ombres ; que ceux qui sont assez aveuglés pour courir après elles, on$ k malheur die perdre et P ombre et la lumière, lorsqu'un nuage ou quèmnuit vient à leur dérober le soleiL. . . . Qu'i/ en est dun cœur noble et généreux, comme dun aiglon qui, dès le moment que le nid oà il a été élevé est détruit, tend ^kStailes, prend son essor, se défàbe à nos jr eux, et va contempler dun osiljixe et dune paupière intrépide ( image sublime ) le bel astre dont les hibous ne peuvent soutenir la lumière; que tout ce qu'il jr a de princes et de princesses auprès du lit de mort de madame Henriette , répondent à ses cris par leurs larmes et leurs soupirs , et font un chœur de deuil et de tristesse autour d'elle , qui lui est un fidèle miroir de ses maux et du danger ok elle est, cor pringipum peribit ; enfin qi^ le grand, l'invincible et le magnanime Louis, à qui' V antiquité eût dùnné mille cœurs, elle qui les mul-
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pompeux gaii-'Thomas (i) , qu'on, p^uï iai);Hiter à Mascaron. Il est quelquefois un peu foible , diffus^ vague / décoloré dans son style; mais ce n'est ordinairement pas le-goût , c'est kl profondeur, c'est le pathétique, c^es^t surtout le nerf et le coloris qui manquent trop souvent à son talent.
t^Êtrmm
ùplioil dans. Us héros seiôrt le nombre^ de leurs gfo^d^ qualités, se irouve sans* cœur à ce spectacle^jt lOT'^'^
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Ce dernier calembour, ce pathos, toutes ces figures et ces comparaisons de mauvais goût dont Thoma(i dut être blesse, à la vue de pareilles inepties, prouvent la bonne £oi de ses critiques, qui n'avoient nullementbesoin, pour être suffisamment motivées, des enluuûnu* res qu'y ajoute son imagination. Il crut sans doute , confine le misanthrope, que le temps nefaisoit rien à l' affaire; mais il auroit été' digne de son équité' d'observer qu'une partie seulement de ce fatras se trouvoit, pour ainsi dire, reléguée dans un ou deux de ces discours composés trop à la hâte par Mascaron» Je regrette qu'il ait publié de lui reudre cette justice , en restreignant ainsi une censure qui n'exciteroit aucune réclamation, s'il l'avoit moins généralisée.
(i) Ce que l'on peut reprocher au style de Thomas n'est nullement cet abus extravagant des comparaisons ampoulées et triviales : c'est le mauvais goût d'exagérer, comme on l'a dit, ses sentiments par ses idées, ses pensées par ses images, et ses images par ses expressions.
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Op, êi uM pareille impuialion esc souveraifiement injuste envers le premiep prédicaleur célèbre dont ait pu s'illustrer la congrégation de FOratoire f combien ne doit - elle pas* nous' parôttre phis révoltante à l'égard du grand Éôs* suet , ()uî^ a mcore j &'il faut en croire Thomas ^ (fuelqués-^ns de ces défauts !
Voici le juste hommage que cet académicien rtnd d'abord au génie oratoire de l'évèqxie de Meaut, dans -le même chapitrera On a dit que « Bossuet étoit le seul homme vraiment élo-^ n quent du siècle de Louis XIY. Ge jugement n parottra ssins àùvtie extraordinaire ; mais si «f réibquence eônsiste à s^emparer fort(ement f( d'un sujet y à en connoiirc les^ ressources, à <î en mesurer l'étendue , à enchaîner toutes les ic pfi^rtiesi , à faire succédei^ avec impétuosité lestt idées aux idées , et les sfentiments aux sentier ments, à être poussé par une force irréststi- « ble qui vous entraine, et à communiquer ce If mouvement rapide et involontaire aux autres; n si elle consiste à peindre avec des images vice ves, à agrandir l'àme, à l'étonner, à répan- H dre dans le discours un sentiment qui se mêle cr à chaque idée , et lui donne la vie ; si elle H consiste à créer des expressions profondes et <f vastes qui enrichissent les langues , à enchan- « te^ l'oreille par une harmonie majestueuse ,
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u à n^avoir ni un ton ni unejBanière fixe, mais ce à prendre toujours et le ton et la manière c< du moment ^ à marcher quelquefois avec une « grandeur imposante et calme, puis tout à a coup à s'élancer, à s'élever, à descendre, à « s'élever encore^ imitant la natifire^.qui est « irrégulière et grande , et qui eB^béllit quelce quefois l'ordre de l'univers pai^ désordre a même; si tel est le caractère de la sublime ce éloquence, qui jamais parmi iu>u8.a été aussi ce éloquent que Bossuet ? »
Qui croiroit qu'à la suite de ce magnifique éloge dans lequel Thomas paroit sentir si vive-, ment le génie oratoire de Bossuet , mais non pas, au même degré pe^^tre toutes les beautés in* times de ce style , (Fautant plus divin , en quelque sorte , qu'il est toujours naturel et simple dan^ sa sublimité, qui croiroit qu'il ajoute ces étranges paroles que je copie à regret ? c< On a c< dit, il y a long-temps, que Bossuet étoit inégal; ce mais on n'a point dit assez combien il est long ce et froid, et vide d'idées dans quelques parties ce de ses discours. » Thomas, dont l'esprit pou* voit s'enorgueillir à bon droit de tant d'autres aperçus beaucoup plus ingénieux, se félicite ici trop mal à propos d'une semblable décou^ verte , quand il semble revendiquer hautement un si étrange mérite auprès de ses lecteurs :
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personne assurément ne sera jamais tenté de hii en disputer la gloire.
Il faut d'abord bien établir que dans ce cha^pitre Thomas ne parle , ne yèut et même ne peut réellement parler que du seul volume où se trouvent réunies les oraisons funèbres de Bossuet. Son admiration y analyse uniquement ei avec enthousiasme les éloges de la reine d' Angleterre , de sa fille Henriette , duchesse d'Orléans, do la princesse palatine et du pl^ince de Condé. Il seroit injuste et même absurde, en effet, de vouloir apprécier le mérite oratoire d'un si grand homme, d'après quelques-uns de ses premiers sermons imprimés sans choix et sans discernement, soixante*huit ans après sa mort. Thomas n'en dit pas un mot dans sonEssaisurles É loges f qu'il avoitméme composé avantqu'on les rendit publics. C'est par conséquent des chefsr d'œuvre immortels de l'évéque de Meaux, considérés au moins dans quelques '^unes de léws parties , qu'il porte un jugement si peu réfléchi.
Bossuet n'est véritablement responsable que des ouvrages qu'il a lui-même publiés, et qui nous donnent la véritable mesure de son talent. Or je demande à tous les hommes de goûty s'il y a encore^ y^. fk% dirai poiqC dans le Discours prodigieux sur P histoire universelle f mais dans ses oraisons funèbres, dans celleméme de la prin-
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fiesse.palatine, que le sujet 'rend néanmoins fort inférieure aux trois autres, quoiqu'on yudmire ike très grandes beautés , je demande, dis -^je, siil'on trouve , dans quelqiÂes parties de ces dis^ cours y quelques -^uns de ces défauts dignes de Ronsard « t de du Bartas ,. de ces lieux communs de déclamation et d'ennui qu^on a pris si long^ temps , et chez tant de peuples y pour deia poésie -et de Péhqwence*? Je demande en même temps -si, apréa avoir lu ces subltmes compositions , au- -cun critique, de quelque :autori té dans lalitté- Tatupe,est.répréhen9ible dé n'avoir pas observé, en regrettant 'qu'aucuuFbéteur ne l'eut encore prévenu , qu'on a ditdçpuis long*^temps que .Bossuet étoit inégal^ mais qu'on n'a point dit assez combien il est long y froid y vide d' idées ^ et que lorsque son sujet l'abandonne y personne n'y supplée moins que lui ?
Certes,' dans l'éloge déjà cité de la princesse palatine, Bossuet supplée magnifiquement à. la stérilité'desfaits, par les créations de .son génie : c'est son grand caractère; c'est le merveilleux secret de son talent. Il sait donner également- an tous- le& sujetsqu'il traite le plus haut degré d'intérêt «dont ils sont sutoepttbles. J'avoue qu'il ne doit-et ne vièut pa» être toujours Mblrme; car ce seroit le plus infaillible moyen * de lie T-étre jamais. -^Maîs ^nul orateur^ sans en
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excepter Démoethéne lui-même , n'a éorit a^^^ec plus de verve et d'ardeur, et^'amontpé^plus que lui, dece véritable feu de l'àme et du génie qtiiétiBcelle dans tous ses discours, où, de l'aveu isième de Thomas, nm sentimeTtt se mêle à chaque idée ëfi lui donne'la^vie. Bimnei ne se montre jmàis i)ouffi , tendu , monotone , sec et 'métaphyBi£[ue, 'Sujet^àia roideur et à l'enflure, nanirellement etidlrn k «ineëloculion boursoufftée , pleine de termes technique «t abstraira, -stnnchargëe de métaphores outrées ou de mots seienttfiques ; et c'est pour cela même que. son style original et sublime, mais très pur, > très •correct , entièrement à >rabri de tout reproche d'io^^lii;é'choquaiite,:quoi qu'en en ait pu dire -sur parole , ressemble ^toujours à îrépancbemeiit>?àil'abandon<e t au^ premier mouvement du -génie. ...
{HeureiMeméntipeuT; sa: gloire, ,ThûiikStiS:e>'eit biftii çardé de dixe, en; propres termea, que fiosisuet fut uli 'froid écniimin.rMsAs^ ipiand il lui joeproehe: deVètre^qiuèlqUefots, ne quLest .irès :injaste, fil s'eacpose -d'autant plus À ;luir&iire imputer(ûttte:|>réten4ue stéiriUté ïetcette froideur assez, fréquente , qu'il.en racp.U?<e,librmellemenl^ du jmoins jfuehfues .parties de. ses dis^ co£(r«;i«t. même que , ^peu ceateAt de l'affirmer, il ose se plaindre de ce qu'o;;^ n'apmtt dit assez ,
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avant lui ^ combien Bossuet est quelquefois long'^ froid et vide dUdées.
Bossuet un froid écrivain I Le faire entendre à mots couverts , ce seroit un blasphème contre le génie; nul homine de lettres ne méritoit mieux que Thomas de n'en méi'ijhiiyjlre jamais le langage , qui est quelquefowli^Qiien propre. Ëh I digne admirateur, nobl^^l^snégyriste de ce grand homme y qu'insinuez -^ous ? Si la nature vous eût doué d'un goût égal à votre e^ prit, vous n'auriez pas été entraîné par ce malheureux penchant vers une chaleur factice, à trouver longj froid et vide d^ idées , tout ce qui n'est dans un discours ni fordé ni exagéré. Ne savez- vous pas ce que c'est qu'un écrivain froid ? Par quelle distraction ou par quelle fatalité avez -vous donc pu l'oublier, en parlant du premier des orateurs ? Le législateur Boileau nous l'apprend avec assez d'énergie, quand il prononce sur le Parnasse cet arrêt mémorable, dont la conséquence vous eût étrangement surpris, si votre mémoire vous l'eût rappelé au moment même où votre plume sembloit en faire, à votre insu , l'application à. Bossuet :
Qui dit froid ëcrivain , dit détestable aateur (i).
(i) C'est le trente-lroisième vers du quatrième chant àeV Art poétique.
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Non, non, si vous YOUB.en^iÎM souvenu, vous n'auriez jamais décrit unes» révoltante assertion que votre* ombre désavoue, qui dément tous les justes éloges que vous décernez à ce grand gé-^ nie, et vous met avec vous-^méme dans un état d'opposition, que je voudrois vainement excuser ou expliquer»
Hélas I il faut le dire pour Tinstruction des vivants , plutôt que pour exercer une triste ceur sure envers les morts I On sait combien l'avocat Linguet, dont les paradoxes et le mauvais goût se retracent en ce moment à ma pensée, et qui étoit à une si grande distance du talent de Thomas, avcHt outré cette étrange théorie d'une fausse chaleur oratoire.
Ah I c'est quand on se livre ainsi , dans ses compositions, à une exaltation habituelle de tète , qu'on a le malheur de trouver Bossue t un écrivain froid ! C'est d'une pareille effervescence d'idées, que doit, provenir le travers d'esprit par lequel on prend l'emphase pour le talent oratoire , les fumées d'une imagination échauf-< fée pour la flamme du génie, les mots à prétention pour les pensées du cœur (i) f les écarts pour des élans y l'ivresse pour l'enthousiasme , les transports factices pour des mouvements su-
(i) Cogitationes cordis, Cic.
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Uimoa, enfiA pour véhéaieiicey. le dàlbc f iucIh bond da ces avocats qw wmlent chèoemcst, dît Juvëoal , leÊêT feiate ^o/érr (i)^ et dcmt Qiûn** lUien. appelle les cris et les emportements,. 1010 éioquemœdt chien eHmgéfCmmjL nL0QU8ifTu.(a).
Û fistut sanmr lire. et sentir Bossuet.ponvap»précier toute la sublimité, et saisir tonte la uw* wave de. ton. talents U est très peu de.lectenrs qui aient assea d'esprit^ de goût et de tsci, pour démêler tontesiesnchessesdeses-GomposiÉifina. Flus on s^ de sagacité , plus on le médite, pfais aussi. on y déoowrrede beautés caebéw«.Ur a. oe trait de ressemblance aTec tous les dciiyaiiisidtt premier ordre et tous les grands homones, qne^ malgré le sentiment habituelide l'admiratiott qu'il inspire, et qu'il paroit cofUinueUemânt épuiser, son génie excite encore, dans cbacune de ses productions, unenouvette surprise^ en paroissant toujours se surpasser lui-même..
Je regrette qu'avec un talent supérieur qui le porte à la noblesse et à l'élévatioa, mais qui l'expose à Texagération et à Tenflure, TbxMtnas noiia montre , par de sL tristes exemples dans ses
(i) Iras {tendit,
(2) Voyez vers la fin, dans une note marginale, la préface de la traduction de Quintilien , par l'abbé Gredoyn.
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écrits f combien il faut 9e tenir en gaïUe <5ontre Té:iiikêdeê' dotlêr iaétAe Us phi» heuf^lMt cte k iMitlire', (}tt2Md dd toit k (}u«l poitiV PUMge ffé fliVôiniie de prés Yàbni. Ce tiVêi!pl«^ Mtoividtie te Mt qtre die lef dépêtrer. Chi [Mftit Appliquer à ses (faViiatges cer ()Yfé pehsM de^ eôiUpô^iifbild âë SéttècpÉé \é sàgé et jildteieûjt QUidtilîén i i( Vous i désiftrfézr, dtt-»il, cjull êAt éërft àVeW sbtrea^ * prft, iftËts* ât^d un atrtrte gôiit (ttife le- ilétt;
Sétïieùdir^tiitt, iom Icfs jonw , lëf jugettknats^ R^ttljfïdk^ de l^hoihâ^ strr les orateur»^ doUt }I H^i'écie' Pélôquemce , dam son Es^ài sût lè^ Èîbgéè. Je tiffcorinoîs , étt effet , qu'à Teicepifort dîtt erfetlrs dé goût, et des* restrfctîonaf qu^B mêit iticotiddérétnetrt à sdn estime pMr^ Mâédsc-* îttii et à son admirattion pouir Boâf^uet, on pétil! slddptël^ stnee confiiince pr^qtie tontes? ses opiffidttflf eritiqùës dans lé genrcf di^tôirt, jusqu'à t^ëpoqlie où t£ nous patrtcf de seaf coiïtetiipdràitls'. Màfis y if failt Fe drr^ ed excu^tii! sdift indiilgettte séitëtfyrlité, quand il s'expose au danger d'ap-* pl^éier dësfantétii^tiTadts^ il itrontré bien plus d'aîffeetiod et dé coWrplaiSânce que et fritilchise et de discemfetnefDt; enVers quelquésf écrivains
.iOm
(i) Z>e irisiitutione oratorid. ïib. lo, cap. 5.
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célèbres qu'il a pour amis^ et qu'il ne sembla plus juger avec son esprit, mais umquement^ avec son cœur. Son embarras et ses efforts trahissent manifestement sa conscience littéraire^ dès qu'il se voit condamné par ses liaisons à. louer des ouvrages qu'il ne sauroit estimer.
Ainsi, à la suite des injustes réserves qui contre-balancent le ravissement que lui causent les chefs - d'œuvre de Bossuet , Thomas se bat les flancs , s'il est permis d'employer cette locution vulgaire, qui peint exactement sa contrainte^ lorsqu'il veut exalter le panégyriste de Montesquieu, de l'abbé Terrasson, de Bernouilliet de Dumarsais. Il a pourtant la pudeur de ne jamais placer le mot éloquence à coté du nom de son ami d'Alembert , que le jugement de ses pairs a classé parmi les hommes les plus celébres dans les mathématiques : écrivain d'un ordre supérieur, doué d'une véritable force et d'une grande étendue d'esprit , et qui a composé dans la suite plusieurs éloges académiques fort supérieurs à ses premiers essais en ce genre, mais dont il me semble que la nature n'avoit pas voulu faire un orateur. Après avoir finement analysé le caractère de son talent, qui réunîssoît , dit Thomas, à une philosophie pleine de fermeté y et quelquefois de hauteur y un style précis , qui n^orne point la pensée , et dont
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la parure est la fotce ; il ajoute à cette louange assez juste ^ quoiqu'un peu déplacée dans un chapitre où il s'agît du genre des éloges ^ que si Von a comparé Fontenelle h Pline , on peut AVEC PLUS DE RAISON Comparer d^Alembert à Tacite. Il en a la marche y souvent la profondeur; et P éloge de Montesquieu rappelle ^ en plus d'un endroit , V éloge d'Agricola.
Ne suffit-il pas de rapporter une pareille assertion pour la réfuter? L'objet de comparaison ne pbuvoit être plus malheureusement choisi : c'étoit rapprocher deux écrivains et deux ouvrages qui n'ont entr'eux aucune ressemblance. D'Alembertavoitcertainementheaucoup de lumières dans l'esprit; mais il faut avouer qu'il montre dans ces quatre éloges^ qui n'ont rien de saillant , rien de profotid , la même sécheresse que dans ses Éléments de philo^ Sophie. Tacite, au contraire, attendrit le lecteur à chaque page, par la pieuse sensibilité avec laquelle il loue son beau - père Âgricola , qu'il fait révérer, regretter et chérir, en parlant toujours de lui avec l'accent le plus touchant de l'admiration , de la tendresse et de la douleur. Quel rapport peut - il donc y avoir entre les froides et métaphysiques analyses qui composent les quatre notices historiques de d'Alembert, dont on n'a rien retenu , et l'éloge
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$i lumUieux et sj éloquent d'un ^^éral d'ar^ ift^ef Fjun dee owv4rage3 de l'antiquité où Vm IfWive }e plu3 4'4ïAe ejt de gé^ie , enfijqi un cUrf^ il'Gauv^^ de Tf^eitç, ^l^inçelaxit de traits sublimç^ q^u'op çpprMpte encp^^e dç Im tou? Ie3 pim , co^mç hs pJvs dignes bpmmç^geè 4e J'aviawr, dis l'embç^awe jet de3 ^egriçto pwblics, i Ift tête de l'éloge funèbre des bommeç les pli|3 IVw^ mes dP'Ois tpw3 le3 éi^ et 4an3 tous Ui gafifes , jg^ Xju'cgpi pe peut nijînp jsaus^y^raer des pl^urs^ J4iW rançons. Voici ^ dans le méix^ ou^rag^ 4e TboiO^^» UJf a^jitre exeipple enconç^ pliif pf»? pr^ k signaler au^ yeux d^ goi^L Jiçs oliiaiQpef jp4f f Heu9/e3 4^ ce commerce de jou^pg^ l^ipfX^ qpes /enjr^ des auteurs cmtemporains. Qu^4 jji parle, dans son 56"" chapitre^ de l'JÉlog^ 4^ ^içJifird^off,^ esquûse oi^ Ton trouve quf^lquefoi? dç Télafli , de I4 chaleur^ des i»ouvementa pa?^ sioiinës y surtout beaucoup d'esprit et d'ori^^alité X ^it da^s Le^ pepsées y soit plu& enj3ore dans les formes d'un stylç presque (pujoiin tiydro^ piqijie; m;^i§, il faut le dife, esquisse f racée da^ un redoublement de transpprt au cerveau, lit le plus souvent sans effet, parf^e qu'elle est ^au^ n^esure , Thomas ue craint pa^ de prodiguer 4 Diderot une admiratix>n subtile et pén^blej»iep^t exagérée { il préconise , au liew d'e^ç^ cu^er, s'il étoit possible ^ l'epitatipu factiee,
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ie désordre et le délire du {>anëgyri»te : U ra «Mme jusqu'à ne plu8 voir simplement z£» élog^y mais êm hymne , dans cette espèce de rêve d'un visidfinaire^ qui Went de lire ^C&irisje pour la prenière fois*
EiStH^e hêcop en effet, le ^rai laugagede ren- (Atoiisiasaie que fions fait entendre Thomas , ou fdutét i)'est-€e pas, an moias en partie, l'en-* ymw ieni métaphysique si familier à Diderot, 4|ii'U'Seai4ite vouloir imiter lui-iîiéiney lorsqii''eii nipyréoîant cet éeriiraÎQ dont l'espiât^ presque iMfMdrs emporté parla fcirgue de l'imagination, 4tmU quelques bettes pag;esv et ne 'comiK»a famaîs mu be^é, livre , il nous die sérieusemeai, iftiiciPw^txteurressembleàces GRAnnsPftteBfis aM^ nQOBS fuif àim lueur, dû fou saoré^ paria^jmt^uàx pemfdes^ amx pieds de la staêête de leUrdMmké t Peuccmfeill de toutes ces hyperboles > ili^uie qa^exiJféeoujtcmt^ le seMimeni p ^fuoùf/â'^xagérép taBétr TRii; qu'i/^ a des hommes qiù n^peisr^ vent ^prouver (AmsJes autres be ^u'<Si n^ ont pas senêif^et^theeeus^-Jàgeuient des becsMesÂ^un mmtiysgeiweYmedsiiifm ces îA^oeaiions -p ce.dés^ ordre ^ ces élans ^ et ensuite oess- isilsf^s^ ^es ris^fos r laissera l^UMB^f à laJm^èHans urne émotion ^riite et profonde,;' lo[ue celmquiaf^fudèiana^ tureune kUA^uverie-ù toutes les imp ress i ons, et (fmarcé ressort dans VkUmi^aim sens de plus
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dont il doit remercier la nature (i); On n'a jamais tant parlé de l'âme , pour conclure qu'elle finit par être ^ ou, si l'on veut> par créer un SENS de plus y que dans cet éloge alambiqiië d'un philosophe , qui ne croyoît guère en aroir une. Et Voltaire aussi é toit vivant encore; quand Thomas publia l'JE'i^^â/ sur les Éloges l On s!en. aperçoit aisément à la lecture dû chapiire quiî lui est' consacré. Malgré toute la noble fierté de son talent et de son caractère^, cet et* timable «Mdémicien, entraîné parxiûe n domn nante renommée, qrut:dëvoir brûler quelques grains d'encens en rhpnneui* du patnarche dé Femey;. et/ pour ne pas faire de ces lonangei un hoirsHd'œuvre désobligeant , dans son trai^ historique de l'art oratoii^; il se viten^uelque 'sorte foircé de célébrer comme orateur cet homme extraordinaire ^, très souvent éloquent en vers,^ et même dans quelques traits isolés de sa pvosev'mais qui n'a jamais pu parvenir^ malgré tous ses efforts réitérés , à composer un discours d'uhe i^éritable éloquence :- genre de «tyle et d'harmonie àtiquel son esprit iserefuse> et dont son oreiUe même, si délicate en poésie^ semble ignorer les premiers éléments. Thomas subit d'abord la pénible épreuve de parler du pané*
(i) Œuvres complétiez de Thomas, tome 4, chap. 3&
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gyrîque de bouis XV. On sent combien doit le gêner la triste nécessité qu'il s'impose d'assigner à Voltaire pour titre de gloire, dans cette galefie des plus'grmids orateurs , un éloge écrit comme un chapitre de ses Mélanges^ où l'on n'aperçoit ni verve ^ ni mouvement, ni aucune espèce de couleur oratoire»
Voici comment Thomas essaie de se tirer Ini^NÉème , ainsi que l'auteur du panégyrique , d'un ^'embarras également fâcheux pour l'un et piBur l'autre , et auquel il seroit à désirer, pour leur propre gloire, qu'ils n'eussent jamais été exposés. P élis son ^ dit -il (i), est presque toujours orateur dans son panégyrique de Louis X/^ (certes, je ne puis admettre cette supposition : je seroîs plutôt tenté de dire qu'on n'y trouve pas un seul mouvement de grande éloquence) (2); etVon'voit qu^il'veut l'être. Le
(i) Essai sur les Eloges, tome 4*
(a) Le style de ce panégyrique, écrit avec beaucoup de poiiipe,.est en effet oratoire ; mais je n'ai pu y. découvrir aucipi morceau vraiment éloquent, et bien moins encore sublime. Après s'être demandé sérieusement à lui^même^ s'il y a eu dans le ciel, à la naissance de Louis XIY , quel-^ que réuobition extraordinaire, quelque conjonction ou quelque constellation nouvelle, puisque/ est certain et indubitable que nos rois sont nos astres , et leuf? regards,
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p{inégyri$te de Louis Xf^^ au canifkiire » ne Fesl jM}uiis : il semble éif i ter i^élofuenee^ eoinmeVant' tre paraît la chercher. Il ms ^e pëshiet MOfiu niRT ces mom^effèerUs , cas 4ours périodiqmos H harmonieux^ qui sendalenîdominer plus fi^ appareil éêuâc idées et un mr plus impe^sant mi Jigcmsrs.
>ii <■ I ■ — Wi»i*— i******^***»»**i»^— »^i<^*éi»jii«»
«OS tnfluefioet , P^sscfn dit que cb prince commence à gouéitetmer lui-même g ^amt détonnais poÊir f^timmi' ministre le génie. Cette dernière expressiaa 4Mt; In j^te remarquable du discoui*s. L'éloge solonud du^oi jse trouve renfermé dans la réponse de Pélisson, la 3 février 1671 , jour de la réception de M. de Harlay clc C&xnréHon , nommé à r«rchevêclié deParîs, stidcesseur de M. Péréfixe de Beavmont, archevêque de Puris , ptéftepietirdeLoabXIVyet auteor deltôstoire d« HeBii IT. Voyez les Œuvres ^ttverseâ de PéUsson , édUîôiK de Didot y en 1735 , tome ;) , page no^. On lit dans Ip même volume 9 fSLge 328, une Conver&ation de Louis XI f^, au siège de Lille , rédigée par Pélisson , qui étoît* en tiers dans cet entretien. C'est un récit curieux eu dix— sept pages, que le rédacteur n'a pas manqué sans doute d'embellir officieusement, et qui fait peut-être encore plus d'hon^neut À Louis XIV que le panégyrique très estimable , et toujours fondé sur des faits, qui fut prononce par Pélisson dans uae séance publique die PAcadéWtte f^râttçoise. On ne pouvoit mieux peindre Pair cbevaleresque , et même Un peu espagnol, dont ce ftionarque avoit une teinte très marquée daiïsP^spril, 0omme dabs le caractère , qu'eh le faisant ainsi parler (Xipfidentieliement.
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P^M^élre tigfie différence est^^elle seulement fom^age 4u ^(U. Sans doute Je panégymte a pensé qufi Umte espèce d^ éloquence a un peu de ffiste^ etc. C'est une «laniène toute oouFdUe 4^ >e^)téhraraia orateur, querile préseuter^unsi 40^ wip«Âl«j^jDhçe oratoire comme un «ysièiBe, <MHi>m# fiDL McpédieBt de goût, en&Q comme mf^ s^it^ d'wi ehimgemenl <fiu yétoU opérée s^m$U règne de Louis Xf^f dans la dù^eetiondes 09p^its ; épeqm pu Id^ réflexion ijui médite prit In pimte de ^PkMhxmsiaeme qui sent , et où Von s^ékxijgna plus (jue jamais du ton de l'éloquence j qwmd ^esprit philosophique ^ qui discute tou-* fofsrs e»antdejugery et qui est sans cesse sur ses gardes 9 parce quUl craint t.i surpaise imt sEim^ mertj devint peu n peu P esprit général ^ et fit la kfi ausP orateurs mêmes. Je défère au lecteur le jUgeoieiit de$ $higulièrei Imutuges et des opi* Qtcmt systématiques par leMfofelles^ a^ec beaucoup d'esfMPit assuréaient, mais non pas avec nm bon lesprU de critique , s'il n'est pas simpleneot buitormi^ en traçani; le tableau d'une paille ib&orie oratoire , Thomas donne tant de prise contre lui dans ce moroeau , qui ^ sans tfn'on y en décôui^re la tournure et bien moins ^^»f»r» l'intention» n'en seroit cependant pas moins susceptible d'être atsément travesti ei^ persîfflage.
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L'auteur, si justement célèbre, de V Essai sur les Éloges, pressé du besoin d'admirer quelque éloquence dans la prose de Voltaire , cherche tout ce qu'il peut releyer de louable dans un tréiifceau sujet, que ce grand poète eut le mérite de choisir avec l'instinct du goût y mais non pas la gloire de traiter avec un enthousiasme digne d'un si gfand intérêt : c'est l'éloge foûébre éèi officiers morts dans la guerre de if^i. Quoique cet ouvrage me semble manqué , on du moins fort au-dessous du génie de &on*auteur> il est sans doute beaucoup meilleur que le jpané*gyrique de Louis XV. L'éloge de VauvénargueS; qui en forme la péroraison, est écrit avec une sensibilité qu'on voudroit trouver plus souvent dans la prose de Voltaire ; mais un si foible discours, où la finesse de l'esprit et le ton de la déclamation usurpent trop souvent la place de l'éloquence , est loin de pouvoir fonder jamais la réputation d'un orateur. Le panégyriste de M arc-Auréle avoit trop de tact , et surtout un sentiment trop juste de la vraie éloquence^ pour pouvoir se le dissimuler : il n'en respecte néanmoins pas davantage son propre jugement, lorsqu'il porte l'exagération jusqu'à dire que cet éloge funèbre doit être mis au rang des ouvra^ ges éloquents de notre langue!
Thomas a été seul jusqu'à présent de cet
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avis; ou plutôt étoit-ce bien là son opinion?
Est-ce TOUS qui parlez, ou si c'est TOtre rôle ?
Et, pour l'honneur de cet écrivain si généralement considéré^ ne doit-on voir, dans l'exagération de l'hommage^ qu'un tribut de déférence, dont on a peine à se défendre envers un homme de génie, même quand il s'agit de sesmoindres productions dans le genre le plus étranger à son talent? Ah I l'amitié coûte trop cher à un hom* me de lettres quand elle arrache de semblables témoignages, je ne dirai pas, à son goût, mais du moins à sa plume, et qu'elle fait subir une telle . violence à son admiration , en présence des chefs-d'œuvre immortels de l'éloquence françoisel La tyrannie de l'esprit de parti, et le tribut des éloges de commande , qu'imposent les relations sociales ou les coteries littéraires, ne sont jamais d'une longue durée. L'adulation ne procure pas plus de gloire à l'auteur, d'ailleurs très fameux , d'un ouvrage médiocre qui en est l'objet ^ qu'elle n'attire de suffrages à l'ami vainement généreux qui s'en fait l'organe. Les hommes passent; mais les jugements restent, et honorent ou accusent à jamais le goût d'un écrivain au tribunal de la postérité, qui viendra en tenir ou en demander compte à son ombre , jusque dans l'asile du tombeau.
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Le9 ôUT)^agf«» de Thomas se rapprochent mM plusieurs rapports du genre de la ehaîra^ ioii par Tétévatioii des idëes f soie par Pintéràt tà,^ Ml f soit principalement par le VOAev^Mvm^ \xmv t^ eommtm av<^c l'ë^oquenee sàdrtS^-YcW fon^^'iiotir que les beauiés e« mettiez iel^ défetitt non moms insrtructifi) d'un lillératem' t^l ebDM t^rt de palmesr académiqtfés»^ devifeiiiieivcï etf <|uelqtoe sorte des leçons» également niiies imi orateurs sacrés ? Profitons de son^eatemple daM ht carriéve qfu'il a pamourue, ali mîliôn de^tttdt d'applaudissements et de crhiq^e^. Enriidkis^ son» donc comme lui notre talent y par uno étudd approfondie de chaque matière que vmx» von^ Ions traiter y et par les connoissances les' ping analogues à Tobjet de no» discours. Nos plus récents prédécesseurs nou9 le recommandent^ as9e2 tristement par' leurs mécomptes même et par leurs méprises. Sonvenions^-'nous^ léMoiiis de leur renomBftée expirattte^ qftef depuis te* Petit Carême , on n^a cessé d'énerver l'éloquence^ évangéKque, en négligeawt- 1* science el en^ oubliant le langage de la religion; de sorlè^què^
pour lencbre à notre WBÙnhtèremn ancien- lustre , il faut que nous redevenions des apôtres ^ si nous Youloosétre des orateurs.
C'est en Ibant et en relisant rÉeriture sainte^ qu'on* appcend à parler œtte belle Idngue de la pîété^ dtt eèiia et de Fonction, qui répand tour à tour sur k. style de» ima^s touchante», ma^ jealueu^es. oiii terribles^ sans lesquelles on ne s'emparent jamais ni de L'imagination ni du eœucde l!hoBfeme*. Âb l ne regardons point coni'* me une eonlrakite importune l'heuireuse néces** sîté de nu&ler aana cesse le texte sacsë à nos compositions» Le» prodiges de l'histoire sainte nous offrant tout le merveilleux que l'imagination pfieaqi»e poétique d'ua orateur peut employer ttii chaires ,, avec la certitude d'intéresser rive-ment à la fioia les souvenirs , la pensée et l'àme de ses a%»diteurs. La Bible est, littérairement pariant, pmir le style des prédicateurs , ce qu'a tD^}(Mira été la mythologie pour l'élocution des poè4es>. un apanage du genre „ plutôt qu'une sem^itjttde du ministère. On trouve dans les livres saintSr des pensées si sublimes, des expressions ait liardiea et si énergiques , des» tableaux si pit« tûjresque^-, des allégories si heureuses, des sen-^ tenoes si profondes,, des élaas si pathétiques, des isMges ^i éclatantes et si variées, qu'il fau** droit se les approprier par intérêt et par goût^
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si l'on étoit assez malheureux pour ne les point chercher par principe el par devoir.
Tous ces bienfaits qu'offre à la chaire une lecture assidue des livres sacrés , ont été développés avec autant de vérité que d'attrait^ par le père Lamy, oratorien^ dans la préface de son Introduction à l^ Écriture saint» jt^ouvnQe éminemment, propre à piquer la curiosité et à inspirer le goût de cette étude, u Les prédicateors; (( dit-il^ sont d'autant plus inexcusables de néa giiger l'Écriture , qu'il n'y a point pour eux (( de fonds plus riche et plus inépuisable. Tout « ce qui soutient l'éloquence ^ les actions ex- (f traordinaires y les mots éclatants^ les exenH (c pies y les comparaisons^ les paraboles, s'y trouer vent avec abondance. Non - seulement on y (c puise la véritable doctrine : on y découvre « encore tous les ornements qui donnent de la M force aux discours. Quelle manière d'ensei- « gner plus claire et plus briève que l'Evangile? c< Quel orateur peut égaler l'élévation et la véhé- (Y mence des prophètes? Qui sait mieux tourner « l'esprit et toucher le cœur, que saint Paul? « Quoi de plus propre à donner au discours l'é- « clat et la magnificence de la poésie, que les (( psaumes de David? Enfin quelle foule admi- « rable de sentences et de maximes dans les « livres de Salomon ! »
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J'invite avec confiance les orateurs chrétiens à 8'assurer eux-* mêmes que le beau idéal du genre lyrique se fait admirer dans les psaumes^ où y selon le jugement de saint Jérôme ^ le roi prophète nous tient lieu de tous les poètes grecs et latins^ d'Horace lui-même^: David Simonides noster, Pindarus, jéUcœus^ Flaccus quoqtie.
Tous les secrets de cette poésie originale et sublime nous ont été parfaitement révélés ^ dans l'explication du cantique de Moïse sur le passage de la mer Rouge que RoUin a examiné y d'après Hersan, dans son Traité des Études ^ suivant toutes les règles de l'éloquence. L'abbé BaUeux> dans le troisième volume de ses Principes^ de Littérature , chapitre 9 , ahalyse et dév^(^pe également avec beaucoup d'esprit et de goût , selon la meilleure poétique de l'ode , le psaume io5, sur la création du monde ^ lie-, nediCj anima mea, Domino , etc. Toutes les beautés lyriques de ce chef-d'œuvre s'y trouvent parfaitement divisées et présentées en neuf tableaux de la plus grande magnificence. C'est le commentaire le plus instructif et le plus lumineux que je puisse indiquer aux candidats de la chaire, pour leur apprendre à discerner et à sentir les richesses oratoires et poétiques des livres saints.
Un orateur sacré peut et doit même s'empa-
rer à discrétion des sentiments, des pensées ou des mouvements sublimes qu'il découvre dans ces livres divins : c'est là que le plagiat lui est permis y et même ordonné. Plus il y recueille de trésors, plus ses auditeurs lui savent gré de ses conquêtes. Les citations des auteurs inspirés deviennent, pour un orateur chrétien, des autorités qui rendent son langage plus touchant et plus auguste, des témoignages imposants qu'il peut, avec autant de droit que de facilité^ aller chercher dans la plus haute antiquité, dans le ciel même , et jusqu'au fond de l'enfer, pour instruire et confondre la terre. Malheur, malheur . à lui, s'il rougissoit de l'Ëvangile au moment où il l'annonce ; et s'il s'abaissoit à l'impie çt abje^ condescendance de n'oser plus nommer Jëros- Christ, dans la chaire même où il vient occuper sa place et proclamer ses oracles!
£h! ne reste- 1- il donc pas encore assez de beautés inconnues dans l'Ecriture sainte, pour exciter la studieuse émulation d'un prédicateur? Quelque pensée qu'il veuille exprimer ou sanctifier, il en trouvera le germe dans les livres sacrés , si son zèle lui impose la loi de les méditer tous les jours, et si cet exercice habituel aiguise assez la sagacité de son esprit, pour démêler de loin toutes les allusions heureuses qu'ils doivent lui suggérer. En cherchant un
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trait dont il a besoin , il en découvrira une foule d'autres qu'il saura mettre en réserve, pour les sujets auxquels ils pourront s'allier atec le plus d'éloquence et de fruit.
Revenez donc chaque jour à l'Écriture sainte, avec cette application prévoyante qui pour un orateur en est la véritable étude, puisqu'elle seule en découvre tous les rapports avec la chaire. Un tact prompt et exercé y saisit d'abord les combinaisons et les résultats dont le ministère sacré saura faire ensuite un magnifique usage. Il faut prendre note, en lisant la Bible , la plume à la main , de tous les passages frappants qui peuvent servir de cadres heureux au développement de la morale ou des faits instructifs, et surtout aux tableaux historiques. C'est ainsi que le verset du psaume loi*, Pros" pexit de excelso sancto suoy cinq fois répété, et amenant chaque fois un portrait affreux , mais sublime, de la corruption et des désastres de notre patrie, suffit à Massillon quand il veut peindre , avec l'énergie et la véhémence de Démosthène, l'état de la France vers la fin du règne de Louis XIV, dans la dernière partie de son admirable discours sur les motifs de con^ei'* sioriy pour le jour des Cendres. On doit donc acquérir une connoissance anticipée de ces traits mémorables, et se la rendre assez familière pour
que chaque sujet en rappelle , en indique , ou en inspire ainsi ^ au besoin ^ l'application oratoire. Vous verrez à chaque page dans les discours de Bossuet , combien ce grand homme ^ qu'aucun prédicateur n'égale dans la connoissance ap* profondie de l'Écriture sainte, y a voit fait d'heureuses découvertes qui viennent orner à souhait ses compositions. Ce sublime orateur embellit même singulièrement la Vulgate , toutes les fois que son talent ne se trouve pas entièrement satisfait de cette version latine, qu'il refait souvent sur les originaux écrits en langue grecque ou hébraïque. Eh I que dis-je ? il ne se contente même pas d'en reproduire à sa manière le texte primitif, dont nous n'avons dans le latin qu'une traduction afToiblie : il le rend beaucoup plus beau : il l'enrichit du plus éloquent commentaire ou des mouvements les plus oratoires que l'écrivain sacré puisse attendre de son génie. Je me bornerai à citer ici un seul exemple de sa méthode; il me seroit trop aisé d'en remplir un volume.
Je vais donc insérer au bas de cette page les deux textes latins d'Isaïe et de Daniel (i), qne
(i) Hœc dicit Dominus Christomeo Cjrro, eu jus ap^ prehendi de x tram,.. Ego an te te ibo, et gloriosos terrœ humiliabo : portas œreas conteram, et vectes ferrées conr
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rappelle Bossuet^ dès le début triomphant de sa pFemière partie, dans Tôraison funèbre du grand Condé , qu'il veut comparer aussitôt à Cyrus et à Alexandre. J'invite le lecteur & examiner préalablement ces passages avec attention, pour se rendre compte à lui-même de toutes les beautés qu'ils renferment , ou qu'ils peuvent indiquer à son imagination ; il jouira mieux ensuite de la magnificence oratoire à laquelle il verra s'élever la traduction ou la paraphrase de l'évéque de Meaux, qui va partager l'enthousiasme, le coloris et la verve des prophètes. C'est , dans cette partie , le plus digne objet de perfection que puisse imiter un pr<>dicateur, lorsqu'il doit traduire en chaire les livres saints. Voici avec quels sublimes accents
fringam,.. Ut scias quia ego Dominus, qui voco nomen tuum.., J^ocaviie nomine tuo,.. Aticinxite, et non cog» novisti me. . . Ego Dominus et non est aller, formons lu^ cem, et creans tenebras, faciens pacem , et creans ma^ lum : ego Dominus, Jaciens omnia lu^c , etc. Isai. c. 45 V. I, 2, 3, 4> 7- Veniebaiah Occidente super faciem to^ tius terrœ, et non tfingebat terram. Dan. c, 8, v. 5, ai. Cucurrit ad eum in impetufortitudinis suce; clinique appropinquasset prope arietem , efferalus est in eum, , et percussit arietem, . . Cumque eum misisset in terram , conculcavit, et nemo quibat liberare arietem de manu cjus, Ibid, 6 ,.7, 20.
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Bossuet se rend rinterprète dlsaïe et de Daniei dont il réunît les pinceaux; mais on aura lieu d'observer ici qu'à lui seul appartient ce tour vif et oratoire d'un si grand effet, le voyez-' vous ? etc.
« Quel autre , dit-il, a fait un Cyrus, si ce (( n'est Dieu qui l'avoit nommé, deux cents ans K avant sa naissance, dans les oracles d'Isaïe? u Tu n'es pas encore f lui disoit-il, mais Je te ce vois et je t'ai nommé par ton nom : tu t'ap^ c< pelleras Cjrus. Je marcherai devant toi dans i( les combats. A ton approche , je mettrai les a rois en fuite : je briserai les portes d^ airain, a C'est moi qui étends les deux, qui soutiens la « terre , qui nomme ce qui n'est pas , comme ce u qui est ; c'est-à-dire, c'est moi qui fais tout, « et moi qui vois dés l'éternité tout ce que je a fais. Quel autre a pu former un Alexandre , a si ce n'est ce même Dieu , qui en a fait voir a de si loin, et par des figures si vives, l'arec deur indomptable , à son prophète Daniel ? i< Le voyez-vous, dit-il, ce conquérant? avec « quelle rapidité il s élève de l'Occident comme « par bonds , et rie touche pas a terre ? Sem- (c blable dans ses sauts hardis et dans sa léii gère démarche à ces animaux vigoureux et « bondissants , il ne s'avance que par vives et « impétueuses saillies, et n'est arrêté ni par
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€< montagnes , ni par précipices. Déjà le roi de cf Perse est entre ses mains ; à sa vue il s'est ce animé , efferatus est in eum , dit le prophète. H II Vabat y il le foule aux pieds : nul ne le i( peut défendre des coups qu'il lui porte , ni lui « arracher sa proie. A n'entendre que ces paie rôles de Daniel , qui croiriez - vous voir (c sous cette figure , Alexandre ou le prince de « Condé ? »
Mais quand, sur la foi de toute la gloire que le talent de Bossuet a su puiser dans les éloquentes applications de la Bible , j'invite les orateurs sacrés à regarder ce livre divin comme le plus riche manuel de leur ministère > je ne prétends nullement les induire à surchargée leurs discours d'un amas de textes latins , aussi faciles à réunir qu'insipides à répéter : c'est le métiermëcanique d'un compilateur sans esprit, ce n'^l point la méthode du génie oratoire.
Voyez avec quel goût et quel talent l'auteur des tragédies immortelles à^Esther et àiAtha^ lie (i) , où il a posé les dernières bornes de la
(i) Racine termina sa carrière litte'raire par ces deux magnifiques ouvrages, lorsque ses principes religieux^ ra-niméspar tous les dégoûts qu'il venoit d'essuyer , le de'tenninèrent à ne plus travailler pour le théâtre. C'est uu grand malheur pour la gloire des lettres et de la nation ,
perfection que puisse atteindre Tari décrire , sait fondre dans son élocution toutes les richesses poétiques de l'Écriture sainte y d'autant plus belle et plus sublime sous ses pinceaux , qu'un œil clairvoyant l'y distingue toujours , sans que
que durant sçs six dernifèrçs anuées, et à l'apogée de soi génie, il n'ait pas eu la pensée, ou duînoiasque Boileau et ses amis de Port- Royal ne lui aient jamais donné le conseil de consacrer à la religion un si précieux loisir, en composant un poëme épique sur quelqu'un des.beau^ sujets de l'Ancien Testament, spécialement sur l'histoire de Joseph , qui réunit si heureusement l'intérêt et lie merveilleux de l'épopée. J'ai souvent regretté que ce grand poëte, dont tant de niorceaux admirables avoient constaté,, surtput dans Phèdre , le rare talent pour le genre épique , qui savolt si bien former un plan et le remplir , et qui avoit trouvé la. plus parfaite des tra^* gédies dans le onzième chapitre du quatrième livre des Rois, n'ait pas songé à tirer, en llionneur de Joseph, un poëme éminemment épique, du superbe et touchant récit de Moïse , dans les treize derniers chapitres du livre de la Genèse. Un pareil sujet se rattache aux merveiUe^ de la création , au bercea^u du genre humain, et aux yro-»diges de toute l'histoire du monde jusqu'à la mort de Jacob. Je ne doute pas que s'il avoit voulu s'en occuper , Racine n'eût mis le comble i sa gloire poétique, en s'illustrant par le plus grand ouvrage littéraire du dix-septième siècle, par le chef-d'œuvre de notre littérature , que lui seul jusqu'à présent auroit pu faire rivaliser, sous ce rapport, avec l'Iliade et l'Enéide.
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celle double magniGcence de la religion et de la poésie hébraïque forme jamais la moindre discordance avec le ton et la couleur de son style : tant son langage est, pour ainsi dire, en harmonie avec la langue de Dieu même !
Voilà, sous ce rapport, après Bossuet , le maître et le modèle que doivent choisir de préférence.les prédicateurs (i) !
La Bible est donc une source féconde et intarissable de sublime. Où trouver ailleurs avec autant d'abondance cette poésie d'imagination dans l'expression, qui donne tant de relief, d'empire et d'éclat aux compositions de la chaire, et qui, sans recherche comme sans enQure, est pour ce ministère le véritable coloris du style oratoire? 11 suffit de lire avec attention nos prédicateurs du premier rang, pour voir combien
(0 La Motte lui-même est redevable aux récits des livres saints , de deux vers qu'on a retenus , et qu'on cite dans le petit nombre de beaux vers sortis de sa plume ; celui-ci tiré de l'ode sur les miratcles des apôtres :
Le maet parle au sourd ëtonnd de Pentendre;
et le vers de situation, qui termine avec tasit de bonheur, dajisla bouche d'Antigpne, favorite d'Antiocbus, le troisiènxe acte de sa trage'die des Machabées :
RacLel suivra Jacob sans emporter ses dieux.
ilsy oDt emprunté de pompe, d'autorité ^ de Yéhémence et d'élévation. Toutes les fois que vous êtes plus vivement frappé de la magnificence ou même de l'onction de leurs discours, suspendez un instant, éclairez votre admiration; remontez aussitôt par la pensée à l'origine de cette élocution ravissante, qui s'élève sans effort et sans emphase au-dessus de la langue ordinaire des hommes. Le pieux enchantement de votre goût va découvrir avec surprise que l'orateur se montre d'autant plus sublime , qu'il répète plus fidèlement les paroles du texte sacré. Eh ! quel besoin auroit-on d'y ajouter aucun ornement j si l'on savoit en choisir les mouvements et les images, et les approprier aux sujets qu'on traite en chaire ? Avec la seule éloquence du zèle dont il étoit animé , le grand missionnaire Bridaine excitoit une émotion extraordinaire, et frappoit tout son auditoire d'un sombre saisissement, par la simple citation d'un passage de l'Évangile, très naturellement amené dans son sermon sur le zèle sacerdotal. Voici le trait mémorable que fournissoit à son inculte véhémence la traduction littérale de deux versets de saint Luc, pour enflammer l'émulation des ministres du sanctuaire, lorsqu'il donnoit une retraite particulière au clergé, durant ses missions : wMes vénérables frères, disoit-il, si
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rc l'exemple des apôtres qui ont converti le ff monde, intimide votre ministère au lieu de (c l'encourager, je vais m'accommoder aujour- « d'hui à votre foiblesse. Je veux proposer, par (( condescendance, à l'ardeur de vos sollicitudes (c en faveur des pécheurs , un nouveau modèle u que vous n'osiez pas trouver trop saint , et (( encore moins trop inimitable dans l'œuvre de ic leur conversion. Écoutez donc avec confusion (c et avec envie le singulier émule de zèle que ce j'ai à vous présenter. Ce n'est plus parmi les fc apôtres , ce n'est plus au milieu des pères de cr l'Église , ce n'est même plus entre les grands (f évéques et les saints ministres de l'Évangile , (C c'est uniquement parmi les réprouvés , c'est (C dans l'enfer que je vais chercher en ce mo- ({ ment un exemple de la compassion charitable (C que vous me permettrez bien sans doute d'atu tendre ici de votre sacerdoce , pour écarter « vos frères de l'abîme étemel où le pauvre mice sérable , qui va comparoitre à l'instant devant (C vous, se trouve déjà précipité lui-même I Voici ce comment le mauvais riche parle dans l'Évancc gile , après sa réprobation : Père Abraham , ce s'écrie - 1 - il , envoyez du moins Lazare dans ce la maison de mon père, afin qiCil avertisse les a cinq frères que fj ai laissés y de peur qu^ils « ne tombent aussi eux-mêmes dans ce lieu de^
« tourments ; car si quelqu'un no ressuscite d'en* w tre les morts , ils ne croiront pas. (Luc. cap, i6, c( vers. 27 et 28.) Tel est le zèle d'un réprouvé, « pour empêcher d'autres pécheurs comme lui u d'être bientôt entraînés à sa suite au fond de « l'enfer^ C'est un damné , c'est un suppôt de a Satan qui , ne pouvant les instruire lui-même u de son malheureux sort, veut du moins leur « envoyer un charitable missionnaire! Et un « prêtre de Jésus -Christ verroit avec indiffé- « rence s'enfoncer dans ce gouffro, toujours ouii vert, de la justice divine, des âmes rachetées a du sang d'un Dieu qui l'en rendra responsai< bieau dernier jugement! scandale! ô inef- « façable opprobre du sanctuaire ! »
On est frappé , en admirant un si vigoureux mouvement d'éloquence, des ressources fécondes et inépuisables qu'offrent les livres saints au talent d'un orateur, capable d'en discerner et d'en reproduire les trésors. Mais tout ce que l'on veut citer de l'Ecriture doit être saillant et mémorable : il seroit messéant de recourir à l'oracle de l'Esprit saint pour ne lui faire dire que des choses communes. Eh ! comment un sentiment profond de religion ne suggèreroit-il point cette précaution de respect aux ministres de l'Évangile, tandis que, sous le seul rapport des convenances, le grand sens d'Horace a fait.
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dans son Art poétique , un précepte de goût ^ de cette réserve à ne mettre jamais en action une divinité fabuleuse du paganisme , sans la dignité qui convient à un dieu» c'est-à-dire » sans tout l'effet que doit produire le ressort de son intervention :
Nec deus intersit, nisi dignus vindice nodus Inciderit
Vers iQî et 192, de Art. Poet.
Rien ne me paroit aussi plus oratoire et plus facile que l'art de tirer de la Bible des comparaisons historiques, les plus riches en genre d'éloquence sacrée , et les mieux adaptées au style de la chaire. Ces heureuses analogies s'of- Frent d'elles-mêmes à un orateur familiarisé Eivec les livres saints. Massillon excelle dans cette partie. Vous trouverez, dans tous ses discours , tantôt des similitudes d'un trait concis ]ui viennent rehausser ou embellir sa pensée , tantôt des comparaisons plus développées qui bat mieux ressortir ses peintures de mœurs.
Telle est cette belle et touchante allégorie , pi'on admire avec attendrissement vers la fin lu premier point de son sermon sur les affUclions : « Il est écrit que Joseph , élevé aux prei< mières places de l'Egypte, ne pouvoit preste que s'empêcher de répandre des larmes, et a sentoit renouveler toute sa tendresse pour ses
(c frères y dans le temps même qu'il afiectoitde « leur parler plus durement , et qu'il feignoit (f de ne pas les connoitre. Quasi ad aliénas du^ «f riùs loquebatury avertitque se parumper et /fecr wîf. (Gènes, cap, 42 , vers. 7 et ^4.) C'est ainsi (c que Jésus^Christ nous châtie. Il fait semblant, c< si j'ose ainsi parler, de ne pas reconnoitre en H nous ses cohéritiers et ses frères; il nous frappe ce et nous traite rudement, comme des étran- (c gers. Mais cette contrainte coûte trop à son (c amour: il ne peut soutenir long -temps ce ce caractère de sévérité : ses grâces viennent H bientôt adoucir ses coups : il se montre promp- (c tement tel qu'il est; et son amour ne tarde « pas de trahir ces apparences de rigueur et ce de colère. Quasi ad aUenos duriùs loqueba^ a tuPf a\^ertitque se parumper et Jlevit. »
Telle est encore, dans le sermon du même orateur sur le délai de la conversion ^ l'image frappante du pécheur qui ne veut donner à Dieu que le rebut et les déplorables restes de sa vie. ce Le prophète Isaïe insultoit autrefois en ces c< termes à ceux qui adoroient de vaines idoles : ce Vous prenez un cèdre sur le Liban, leur disoitce il , vous en retranchez la plus belle et la meilce leure partie pour fournir à vos besoins , à vos « plaisirs , à votre luxe et à l'ornement de vos ce palais ; et , quand vous ne savez plus à quoi
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c( employer ce qui vous reste, vous en faites <c une idole : vous lui offrez des vœux et des ce hommages ridicules. Et de reliquo ejus ido^ ce him faciam. (Isai. cap. 44» ^^^* 19*) Et ce voilà aussi ce que je puis vous dire de ces ce misérables et derniers jours de la vieillesse ce que vous croyez consacrer^ en les destinant à ce Dieu, etc. , etc. »
Je ne transcris point, je me contente d'indiquer, dans son sermon sur le véritable culte j la superbe comparaison que lui fournit le livre des Machabées, entre les pécheurs qui n'ont qu'une apparence de religion , et les soldats juifs , sous les tuniques desquels on trouva des idoles cachées , après leur mort sur le champ de bataille. Une autre similitude non moins admirable peint , dans son discours sur le respect humain j la condition du juste méconnu dans le monde , parfaitement représentée sous l'emblème du feu sacré déposé dans les entrailles de la terre, lequel ne parut plus, disent les livres saints , qu'une eau épaisse et bourbeuse aux yeux des juifs , quand ils revinrent de la captivité de Babylone, mais qui se ralluma soudain , au premier rayon du soleil , en présence de tout le peuple d'Israël saisi d'admiration. Accensus est ignis magniis ita ut omnes rnirarentur. ( M achab. lib. 2 , vers. 22. )
Tel est aussi le tour oratoire qu'emploie IVlassillon dans son discours sur la parole de DieUf lorsqu'il attaque l'abus si commun de n'assister aux instructions chrétiennes^ que pour juger du talent de l'orateur. Il ne dit point alors, avec l'apostolique fierté deBossuet, dans l'exorde de son éloge funèbre de la princesse palatine : Mon discours y dont vous vous croyez peut-être les juges ^ vous jugera tous au dernier jour y et serasurvousunnous^eau fardeau^ comme parlent les prophètes , Onus verhi Domini super Israël. (Zsich. cap. 12, vers, i .) Mais il applique à ses auditeurs le même reproche que Joseph adressoit par feinte à ses frères : (c Ce n'est pas, (c dit-il, pour chercher du froment que vous arec rivez en Egypte; vous êtes venus ici comme (( des espions, pour remarquer les endroits foi- K blés de cette contrée. Eocploratores estis, ut (c videatis injirmiora terrœ hujus venistis (i). »
L'éloquent évêque de Clermont se sert encore d'une heureuse coq^paraison tirée de l'Écriture, dans son sermon sur la rechute ^ pour retracer, par une image très pittoresque , la triste destinée du pécheur, qui, après s'être relevé d'une première chute, retombe encore, et se fixe au
jamais dans ses habitudes criminelles : Massil^
(i) Gen. 42-
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[qq le compare à l'idole de Dagou , laquelle , après avoir été renversée devant l'arche, fut aussitôt replacée sur son autel par les prêtres des Philistins. « Mais l'idole étant tombée une (( seconde fois, on fit d'inutiles efforts pour re- (c dresser cette statue mutilée, qui resta étendue « sur la terre, et immobile pour toujours. Porro a Dagon solus truncus remanserat in loco a suo (i). » Cette magnifique application du récit consigné dans le premier livre des Rois , fournit à l'orateur un développement sublime, qu'il n'eût jamais imaginé sans cette allégorie. Enfin l'abbé de Boismont a employé, de nos jours, avec beaucoup de succès, un passage de l'Écriture sainte, dont son imagination a su former une éloquente allusion, dans son oraison funèbre de Louis XY. Il rappelle d'abord tous les malheurs de la France , depuis le commencement du dix -huitième siècle, jusqu'au ministère si sage et si heureux du cardinal de ïleury ; et, pour célébrer avec plus de pompe les changements tju'on vit s'opérer à cette épo-
que, dans l'administration de l'Etat dont toutes les branches avoient été flétries par de longs désastres , il s'élève , en quelque sorte , un moment au ton de Bossuet. « Louis dit au cardinal
(i) I. Reg. cap. 5, vers. 5.
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(c de Fleury, comme autrefois le Seigneur Dieu (c au prophète Ézéchiel : Insuffla super inter^ « fectos istoSy ut reviviscant (i) ; soufflez sur ces (C morts, afin qu'ils revivent. Tout à coup un « esprit de vie coule dans ces ossements arides (C et desséchés; un mouvement doux, mais (C puissant, se communique à tous les membres M de ce grand corps épuisé ; toutes les parties (C se rapprochent et se balancent. Et acces^ (( serunt ossa ad ossa^ unumquodque ad juiu> n turam suam (2). »
Non -seulement l'Écriture sainte abonde en traits et en applications qui vivifient ainsi l'éloquence sacrée ; mais encore un orateur , qui voudroit diversifier et rajeunir les instructions qu'on attend de son ministère , trouveroit dans l'Ancien Testament des sujets neufs et intéressants qu'on pourroit traiter en forme d'Aomélies , avec autant de succès et d'onction que les paraboles si dramatiques du Nouveau, comme Moïse, Job, Tobie, Ruth, Esther, Suzanne, Isaac , Jacob , Joseph , David , la mère des Machabées, etc. C'est une route nouvelle qu'on peut ouvrir à l'éloquence sacrée, en y appliquant la méthode historique et morale de no»
(1) Ezech. cap. 87, vers. 9.
(2) Ibid. vers. 7.
belles homélies sur les récits en action de l'Évangile f telles que Y Enfant prodigue , le Lazare, la Pécheresse et la Samaritaine. Ces histoires de la Bible, étant fort connues, attacheroient beaucoup plus un auditoire instruit, que les sujets ordinaires des panégyriques. J'ai souvent été surpris qu'aucun de nos prédicateurs n'eût encore conçu l'idée , si naturelle et si féconde, d'introduire, une fois par semaine, cette heureuse variété dans les grandes stations du ministère évangélique.
Des pères de l'Église*
Orateurs chrétiens! vous êtes les ministres de la parole de Dieu ; vous devez donc tirer des livres saints la substance de vos discours, et parler habituellement la langue du prédicateur invisible que vous représentez. La Bible, qui doit être l'âme de votre éloquence, ne suffit même pas à votre ministère, si, à cette sève vivifiante de l'Écriture , vous n'ajoutez encore la connoissance profonde de l'esprit et de la morale du christianisme , dont la doctrine ne se trouve entièrement développée que dans la tradition des pères de l'Église. S'il est vrai, en effet.
que VOS lèvres doivent être les dépositaires de la science du salut , cominent pourrez-vous enseigner à vos frères toute la série des vérités transmises au genre humain par cette seule voie , sans vous être imposé auparavant l'obligation de les étudier à fond y pour en être solidement instruits, en vous montrant ainsi toujours théologiens , quoique vous n'affectiez jamais de le paroi tre ? Vous ne prêcherez qu'une morale vague ou purement humaine , et vous ue donnerez jamais à votre style la précision et l'énergie du mot propre en traitant les mystères , tant que vous n'aurez point acquis à l'école des pères cette sûreté de principes, cette netteté d'enseignement et cette fermeté d'expression, dont ils ont été les organes, les régulateurs et les modèles.
Les pères de l'Eglise ont été appréciés avec la critique la plus lumineuse , sous le rapport des avantages qu'ils offrent aux ministres de l'Évangile , par deux de nos écrivains les plus illustres, Fénélon et l'abbé Fleury. Je vais donc leur céder ici la parole avec la plus juste déférence : hébreux de pouvoir m'appuyer sur leur témoignage, auquel l'estime universelle attache une si grande autorité !
« Certaines personnes éclairées, dit Fénélon. (c dans sa Lettre sur f Éloquence , ne rendent
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« pas aux pères une exacte justice. On en juge c< par quelque métaphore dure de TertuUien^ H par quelque période enflée de saint Cyprien , u par quelque endroit obscur de saint Am- « broise , par quelque antithèse subtile et rii< mée de saint Augustin , par quelque jeu de « mots de saint Pierre Ghrysologue. Mais il faut a avoir égard au goût dépravé des temps où « les pères ont vécu. Rome tomboit^ les étu- « des d'Athènes même étoient déchues , quand (c saint Basile et saint Grégoire de Nazianze y (c allèrent. Les raffinements d'esprit avoient pré- <i valu. Les pères ; élevés par les mauvais rhé- (c teurs de leur temps, étoient entraînés dans « le préjugé universel. C'est à quoi les sages « mêmes ne résistent presque jamais. On ne « croyoit pas qu'il fut permis de parler d'une i< manière simple et naturelle. Le monde étoit i< alors pour la parole dans l'état où il seroit « pour les habits, si personne n'osoit paroitre « vêtu d'une belle étoff'e, sans la charger de la (( plus épaisse broderie. Suivant cette mode, il K ne falloit point parler, il falloit déclamer. Mais (c si l'on veut avoir la patience d'examiner les (( écrits des pères, on y verra des choses d'un u grand prix. Saint Cyprien a une magnani- <' mité et une véhémence qui ressemblent à la u vigueur de Démosthène. On trouve dans saint
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u Chrysottôme un jugement exquis, des images u nobles , une moitié sensible et aimable. Saint (c Augustin est tout ensemble sublime et popu- (c laire. Il remonte aux plus hauts principes^ « par les tours les plus familiers ; il interroge , (c il se fait interroger, il répond. Cest une con- «r yersation entre lui et son auditoire. Les comcr paraisons viennent à propos dissiper tous les ce doutes. Il descend jusqu'aux dernières grosce sièretés de la populace pour les redresser. Saint cf Bernard a été un prodige dans un siècle bar* u bare. On trouve en lui de la délicatesse , de (C Télévation , du tour, de la tendresse et de la fc véhémence. On est étonné de tout ce qu'il y c< a de grand et de beau dans les pères, quand u on connoit les siècles où ils ont écrit. On « pardonne à Montaigne des expressions gas- « conneSy et à Marot son vieux langage. Pour- « quoi donc ne veut-on point passer aux pères a Tenflure de leur temps, sous laquelle on trou- (c veroit des vérités précieuses exprimées par « les traits les plus forts ? »
Voici maintenant le jugen^ent que porte le pieux et docte abbé Fleury, des mêmes pères de rÉglise :
«Dans les premiers siècles, dit-il , Mœurs ti des Chrétiens , n° XI , tous les évêques prê- <f choient , et il n'y avoit guère qu'eux qui prê*
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u chassent. Le prélat expliquoit l'Évangile ou <f quelqu'autre partie de TÉcriture , dont il K prenoit souvent un livre pour l'expliquer de cr suite ; ou bien il en choisissoit les sujets les a plus importants. Leurs discours sont simples , (c sans aucun art qui paroisse, sans divisions , (c sans raisonnements subtils, sans érudition fi curieuse; quelques-uns sans mouvement, la i< plupart fort courts. Il est vrai que ces saints er évéques ne prétendoient point être orateurs, « ni faire des harangues; ils prétendoient parce 1er familièrement, comme des pères à leurs «r enfants, et des maîtres à leurs disciples. C'est (C pour cela que leurs discours se nommoient « homélies en grec, et sermons en latin. Ils « cherchoient à instruire en expliquant l'Écrire ture par la tradition des pères, pour la con- « firmation de la foi et la correction des mœurs. « Ils cherchoient à émouvoir, non pas tant par (C la véhémence des ligures et l'effort de la dé- « clamation, que par la grandeur des vérités « qu'ils prèchoient, par l'autorité de leurs « charges, leur sainteté personnelle, leur cha- « rite. Ils proportionnoient leur style à la por- . « tée de leurs auditeurs. Les sermons de saint (C Augustin sont les plus simples de ses ouvra- « ges, parce qu'il prêchoit dans une petite ville « à des mariniers, à des laboureur»,%des mar-
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* (( chands. Au contraire^ saint Cyprien; saint . ce Ambroise, saint Léon, qui préchoient dans « de grandes villes , parlent avec plus de pompe « et plus d'ornement : mais leurs styles sontdif- « férents , suivant leur génie particulier et le « goût de leur siècle. Les ouvrages des pères « grecs sont, pour la plupart, solides et agréai( blés. Saint Grégoire de Nazianze est sublime, a et son style travaillé. Saint Ghrysostôme me « paroit le modèle achevé d'un prédicateur. Il (c commençoit d'ordinaire par expliquer TÉcri- (c ture , verset par verset , à mesuré que le lec- « teur la lisoit , s'attachant toujours au sens le « plus littéral et le plus utile pour les mœurs. « Il finissoit par une instruction morale , tou- (( jours proportionnée aux besoins les. plus près- (( sants de ses auditeurs, suivant la connoissance « qu'en avoit ce pasteur si sage et si vigilant. (( On voit même qu'il attaquoit les vices l'un « après l'autre, et qu'il ne cessoit point d'en « combattre un, qu'il ne l'eût entièrement ex- « terminé ou du moins notablement affoibli. » On compte parmi les pères plusieurs écrivains très savants dans l'antiquité profane , et par là même d'une absolue nécessité pour acquérir la véritable érudition, soit littéraire, soit philosophique, tels que saint Clément d'Alexandrie, Origène, Eusèbe de Césarée, saint Jérôme
et saint Augustin. Il faut avouer que, dans leurs écrits, la pureté du style ne répond pas toujours à l'étendue des connoissances, surtout si on les compare à Cicéron ou à Démosthéne ; mais, suivant l'équitable règle de critique proposée par Fénélon , et judicieusement développée par l'abbé Fleury (i), w quand on veut ap- « précier le mérite des pères de l'Église , il ne « faut pas oublier le temps et le pays où ils ont « vécu : il faut les confronter avec leurs con- (c temporains les plus célèbres , saint Ambroise « avec Symmaque, saint Basile avec Libanius; (( et alors on voit combien ils ont été supérieurs (( à leur siècle. » Ce sont les pères de l'Église qui ont été presque les seuls conservateurs des lumières et de l'étude de l'antiquité, durant les longs siècles de barbarie où l'Europe a été plongée. Le bon goût, qui devoit suivre tôt ou tard la culture des esprits ainsi rapprochés des grands modèles du beau , fut donc , au moins en partie, un de leurs bienfaits, à l'époque si honorable pour le clergé de la renaissance des lettres. Le pape saint Léon , par exemple , est l'un des plus célèbres écrivains latins qui aient illustré cette langue classique, depuis le règne d'Auguste. Son style rappelle l'élocution de Ci-
(i) Second discours.
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cëron , et ses tableaux oratoires ont une onction et un éclat qui en reproduiNiit quelqfuefois Féloquence.
En recommandant avec tant d'instance aux candidats de la chaire cette lecture fréquente des pères de l'Église , je suis loin d'c^xiger qu'un prédicateur lise toute la tradition : sa vie y suffiroit à peine. Mais en les parcourant tous, pour prendre une notion générale des matières qu'ils ont traitées , il pourra te fixer à deux ou trois de ces grands maîtres, qui lui paroitront plus analogues à son génie; et s'il veut même se borner à leurs écrits oratoires , il y trouvera des idées assez frappantes pour en faire habi-* tuellement l'appui de sa doctrine et l'ornement de ses discours.
Les anciens oracles de l'éloquence que doivent préférer nos orateurs sacrés sont , ce me semble, saint Jean Chrysostôme, saint Augustin et saint Bernard. Pour exciter plus puissamment à ce profitable usage des pères de l'Église, la pieuse émulation de nos prédicateurs francois, nous pouvons remarquer, avec un noble orgueil national, qu'entre tous les saints dont se forme la tradition, l'un des premiers, et le dernier anneau de cette chaîne sacrée, je veux dire saint Irénée , évêque de Lyon , et saint Bernard, abbé de Clairvaux, appartiennent avec
SUR L llLOQUElfCE. IIQ
i;loire à notre Église gallicane : comme les deux plus récents docteurs de l'Église, saint Thomas d'Aquin et saint Bonaventure, sont comptés avec une juste prééminence, depuis le treizième siècle, parmi les plus illustres disciples de l'uni- Tersité de Paris.
Mais saint Jean Chrysostome mérite cette préférence spéciale d'un orateur sacré; il montre, ainsi que les autres pères grecs, surtout saint Basile et saint Grégoire de Nazianze, plus d'éloquence et de goût, mais beaucoup moins de dialectique et de méthode que les pères latins. Son talent resplendit de tout son éclat toutes les fois qu'il parle^ avec tant d'amour de saint Pierre ou en faveur des pauvres. Sa diction est pure et brillante, sa manière est tendre et persuasive ; et il abonde tellement en idées ingénieuses ou eu tableaux sublimes , qu'on trouve à chaque page, dans ses sermons, do beaux traits à citer avec éclat dans les chaires chrétiennes. On peut même y emprunter quel* quefois des hypothèses oratoires et dramatiques d'un très grand effet.
Le pape Clément XI, qui prêchoit, tous les ans, à Rome durant le cours de son pontificat, le jour de Pâques , le jour de Noël , et le jour de la fête de saint Pierre, savoit faire un très heureux usage des écrits de saint Chrysostome. Ses
homélies (i) sont des tissus admirables des pensées les plus lumineuses et des sentiments les plus touchants des pères de l'Église.
Mais^ indépendamment des motifs de zèle^ qui obligent un prédicateur d'armer son ministère de tous les moyens de conviction et de persua-
(i) Elles forment un petit yolume in-^oUo Abjos le recueil de ses œuvres , où l'on estime spécialement la collection de ses lettres italiennes , et de ses allocutions latines dans les consistoires. On lit cette phrase dans Tune de ses homélies pour le jour de Noël : Ecce forma Dd transivit informam servi. Quelques théologiens romains, opposés à la bulle unigenitus du même pape , prétendirent que cette proposition étoit hérétique, et qu'elle avoit même été condanmée dans la doctrine de Nestorius. Dès que Clément XI fut instruit de ces rumeurs , il déclara publiquement que , n'ayant point parlé ex cathedra dans cette homélie , il permettoit volontiers à tous les docteurs de Rome d'en dire librement leur avis , de vive voix et par écrit. On profita de la permission. Quand ils eurent longuement disserté, le pape se contenta de couvrir sa doctrine de l'autorité de saint Paul, dans le second chapitre de sa lettre aux Philippiens , où il dit en propres termes , en parlant de Jésus- Christ : Qui cum m forma Dei esset, non rapinam aMtratus est.,, formam servi accipiens , etc. Il fit voir ensuite que cette même proposition , qu'on taxoit d'hérésie, étoit httéralement extraite de l'un des ouvrages les plus orthodoxes de saint Cyprien , archevêque de Cartilage.
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sion que lui fournissent les pères de l'Église , le seul intérêt de sa renommée devroitlui faire ambitionner l'avantage de s'approprier les traits les plus heureux qu'offrent leurs écrits à l'éloquence sacrée. Une belle citation fait pour le moins en chaire autant d'effet et presqu'autant d'honneur qu'une belle idée, puisque, selon l'observation aussi juste qu'ingénieuse de La Bruyère, le choix des pensées est inven-lion (i). Or, si c'est surtout dans les vieux livres qu'on trouve des pensées neuves, n'est-ce pas éminemment dans les pères de l'Église qu'un orateur sacré doit exercer avec fruit ce discernement mpe«^/f, c'est-à-dire, chercher et saisir, dans ces ouvrages trop peu connus , les raisons , les vues , les mouvements et les tableaux les plus sublimes du genre, en les faisant revivre pour la gloire de la religion , pour celle de ces grands hommes, et pour la sienne propre.
Bourdaloue me paroît celui de tous les prédicateurs qui fait, dans ses sermons, le plus fréquent usage des pères de l'Église. Il en tire la principale force de ses raisonnements : c'est dans cette source qu'il puise la connoissance la plus profonde et la plus entière qu'on puisse
(i) Tome I , chap. i , des Ouvrages de l'esprit, vers
avoir de la religion. Massillon, beaucoup moins riche en cette partie , ne rapporte jamais aucun passage d'un père de l'Église , sans faire regretter à ses lecteurs , par le bonheur et rexcelleot goût de ses citations , qu'il n'ait pas orné plus souvent ses discours de ces beautés accessoires , un peu trop rares dans ses ouvrages. On peut voir, dans son sermon sur le mauvais riche , le magnifique tableau que lui fournit saint Jean Chrysostôme, quand ce grand orateur, préchant devant la cour de G>nstantinople , dont il vent satisfaire une fois la curiosité sur l'avenir , lui présente pour témoin, digne de foi, ce misérable réprovA^é qu^ondoitécoutera^ecattentioTif comme un wijjrageur qui revient des îles les plus éloi^ gnées : celui-^i est d'autant plus propre à qhjus intéresser, ajoute-t-il , qu'il "vient vous appreiv^ dre ce qui se passe dans un lieu d'où lui seul est revenu y et qui sera peut-être votre demeure éternelle. On peut également observer, dans son sermon sur la confession , le parti admirable qu'il tire de saint Augustin, en retraçant, d'après lui , la ressemblance des tribunaux de la pénitence avec la piscine de Jérusalem , dont les portiques mànifestoient et ne guérissoient point les maux des infirmes.
Bossuet, que l'admiration publique place avec raison au nombre des pères de l'Eglise , et
que nous citons à leur suite dans nos sermons, nous montre assez y par son exemple , combien il est avantageux à un orateur chrétien d'appuyer ses discours sur la tradition. Il extrait des écrits des pères les maximes les plus lumineuses^ les raisonnements les plus convaincants, quelquefois même des comparaisons sublimes qui renforcent encore son éloquence.
£h I qui ne seroit jaloux d'avoir su emprunter, comme lui, de saint Augustin cette image si vraie et si pittoresque, pour peindre les agitations de la vie humaine (i)? « Les mondains ne croient « pas s'exercer s'ils ne s'agitent, ni se mouvoir c< s'ils ne font du bruit. Celui-là , qui se plaint c< qu'il travaille trop , s'il étoit délivré de cet u embarras , ne pourroit souffrir son repos : a maintenant les journées lui semblent trop fc courtes , et alors son loisir lui seroit à charge : ce il aime sa servitude; et ce qui lui pèse lui w pkit, et ce mouvement continuel, qui l'enu gage en mille contraintes , ne laisse pas de le « satisfaire par l'image d'une liberté errante. « Comme un arbre, dit saint Augustin , que le « vent semble caresser en se jouant avec ses (f feuilles et avec ses branches , bien que ce
( I ) Second sermon pour le jeudi de la seconde semaine de carême , sur V impénitence finale.
(( vent ne le flatte qu'en l'agitant, et le jette, (c tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, avec une « grande inconstance, vous diriez toutefois que (c l'arbre s'égaie par la liberté de ses meuveu ments : ainsi , ajoute ce grand évèque , ente core que les hommes du monde n'aietit pas (c de liberté véritable , étant presque toujours « contraints de céder aux divers emplois qui les li poussent comme un vent , toutefois ils s'imace ginent jouir d'un certain air de liberté et (c ds paix, en promenant deçà et delà l^urs (c désirs vagues et incertains. Tanquàm olivœ « pendeniesinarhorey ducentibus ventis ^ quasi « quâdam libertate aurœ perfrmintur ^ vago « quodam desiderio suo (i). >i
Des citations profanes.
Outre les citations des pères, qui sont nonseulement de droit, mais de devoir dans Fexer-' cice du ministère évangélique, il est encore permis de reproduire quelquefois en chaire les idées et le témoignage des écrivains profanes, pourvu que ces citations ne soient ni longues ni fréquentes, ni accompagnées de détails his-
(i) S. Aug. in Psal. i36.
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toriques étraDgers à la religion. Nos anciens prédicateurs se flattoient d'être fort éloquents , lorsqu'ils avoient rassemblé dans une compilation barbare, qu'ils appeloient un discours chrétien, des lambeaux des poètes, des orateurs et des historiens latins , à l'exemple , mais non pas avec le judicieux à-propos de Montaigne.
L'auteur des Maximes de la Chaire compare ingénieusement ces sermons , mélangés des principes de religion et des axiomes, du paganisme, au temple de Jérusalem , bâti en partie avec les marbres et les cèdres du roi Hircan.
Mais il n'en est pas moins certain que l'élo^ quence chrétienne n'exclut point les témoigna^ ges du paganisme, quand l'orateur expose les devoirs de la morale ou les détails des mœurs. Saint Basile a composé un traité pour prouver combien sont utiles et légitimes la lecture et l'emploi des livres païens. Nos grands maîtres s'en permettent les citations, mais avec beaucoup de retenue dans les sermons de morale. Il me semble que toutes les fois qu'un orateur chrétien trouve l'occasion de s'en prévaloir dans un éloge sacré , il peut librement orner un panégyrique de ces témoignages profanes, dont l'autorité devient alors d'autant plus imposante, que ces aveux ou ces éloges supposent plus d'impartialité. Ainsi Bossuet, dont l'érudition
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égaloit l'éloquence^ droit , de temps en temps, des écrivains du paganisme , des pensées sublimes qu'il oîtoit en chaire, en y traitant les sujets les plus religieux. Mais il use beaucoup plus fréquemment encore de ce droit dans ses oraisons funèbres , où il environne son admiration de tous les tributs d'analogie que vient offrir à son talent la connoissance intime des héros et;de8 historiens de l'antiquité. On Fentend ci ter y avec beaucoup de convenance et d'intérêt, Pline, Quinte-Curce etTite-Lîve, dans l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre; Tacite, dont il égale et surpasse peut-être l'énergie , quand il dit dé madame Henriette , que jamais créature n^ ayant été plus propre à être ndole du monde , cette princesse alloity selon les paroles fortes du plus graine des historiens ^ être précipitée dans la gloire (i); Sozomène, dans l'éloge <le Le Tellier; et, encore plus à propos, Jules -César, dans l'oraison funèbre du grand Condé.
Mascaron est celui de nos orateurs sacrés qui se montre le plus surchargé de citations profanes. J'avoue qu'elles sont quelquefois heureuses et brillantes; mais il en porte l'abus dans la
{y) Jn ipsam gloriam prœceps agebatur. Tacite. Vit» uigricoL n° 4 ' •
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péroraison de sou éloge funèbre du chancelier Séguier, qui renonça au sépulcre de ses pères , pour être inhumé dans l'église des Carmélites de Pontoise, jusqu'à lui appliquer à ce sujet trois vers latins, dont le second n'a même pas la mesure du vers hexamètre. // semble ^ dit-il, que dès le quatrième siècle on eût travaillé à son épitaphe, par ces beaux 'vers :
Spretfiai patriis corpus sociare sepuichris,
Ckm piaftalemi consortia somni, Sanctontnufue cupis card requiescere terrd,
Mascaron ne désigne pas autrement l'auteur de ces vers, que je n'ai pu trouver dans Prudence et dans Ausone.
Bourdaloue, qui ne se fit jamais le moindre scrupule de citer en chaire les auteurs païens, rappelle et paraphrase plusieurs fois cette maxime d'Horace, dans son sermon sur Vamour des richesses :
Rem Sipossia rectèf si non, quocumque modo rem,
Massillon s'est montré tellement sobre en citations profanes, que son exemple les a presqu'entièrement bannies de la chaire. Il rappelle seulement, comme une pensée d'un ancien qu'il traduit, sans le nommer et sans rapporter son texte, une phrase de Salluste , dans le premier
sermon de son Petit Carême. Ma mémoire ne me retrace, en ce moment, aucun autre exemple du même genre dans ses sermons.
N'abusons point, surtout dans les sermons de morale, de cette ancienne licence. On ne nous blâmera jamais de n'avoir pas fondé nos preuves sur une autorité profane ; et nous blés* serions également la piété et le goût, si nous empruntions en chaire les idées des païens, quand nous pouvons les trouver aussi bien ou plus heureusement exprimées dans l'Écriture et dans les pères de l'Église.
Des lectures du prédicateur.
Je ne lirai donc point les moralistes, les poètes et les orateurs de l'antiquité, pour multiplier ces citations profanes , mais uniquement pour mieux connoître le cœur humain, et former mon goût sur de si grands modèles. Cette étude est même quelquefois plus instructive que la lecture des sermons. On voit dans les grands prédicateurs comment sont faits les beaux discours : Cicéron et Quintilien nous apprennent comment on les compose. Les règles sans l'exercice deviendroient une stérile théorie, et l'exercice sans l'art ne seroit qu'une aveugle routine,
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Voulez- vous exceller dans l'éloquence chrétienne? lisez^ méditez d'abord les grands sermonnaires; mais, quand vous les connoitrez bien, fermez tous ces livres : ils circonscriroient, au lieu de Tagrandir, la sphère de votre imagination; et par là même ils rétréciroient le cercle de vos idées y quoiqu'ils soient remplis de traits sublimes.
Aspirez plutôt à une composition originale; cherchez des aliments qui nourrissent votre esprit, sans vous exposer au danger des réminiscences, et surtout sans vous abaisser jamais à l'avilissement des plagiaires. Trouvez-vous dans Pascal, dans Bossuet, dans Bourdaloue, dans Massillon, dans l'abbé Fleury , enfin dans tout autre écrivain qu'on puisse nommer ou désigner honorablement en chaire, une idée lumineuse, un Irait frappant qu'appelje votre composition, mais qu'il se^roit honteux de s'approprier, quand il n'est pas possible de les embellir ? Eh bien ! on vous leSilivre, à la seule condition d'en indiquer l'auteur : ce n'est pas lui dérober son esprit, c'est au contraire le faire jouir de son bien, que d'en étaler ainsi les richesses; et un tribut si avantageux à la mémoire des morts, devient le plus noble hommage que l'admiration puisse décerner au génie.
Il n'est guère plus temps de lire les sermons
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d'autrui , quand on veut en composer soi-même. Préférez donc à la lecture trop souvent réitérée de tous ces discours, justement consacrés par Testime publique, outre les plus belles productions de la morale et de la littérature, une foule d'autres ouvrages non moins précieux à FAh quence, et beaucoup plus fructueux pour un prédicateur; par exemple, les Lettres deFénélon^ où ce profond moraliste dévoile et explique tous les caractères particuliers, par la seule étude qu'il a faite du cœur humain; les excellente écrits de l'abbé Fleury, qui intéresse par son insinuante candeur, étonne par l'universalité de ses connoissances , attache toujours en exal* tant la religion , parce qu'on sent que l'auteur parle de ce qu'il aime , et déploie sans eifort une bonne foi et un courage de raison qui ne sont en lui que le besoin d'être sincère, en professant toujours sa belle maxime, que les vérités ne sauroient jamais être contraires à la isférité; quelques productions très estimables de Port- Royal, spécialement de Nicole et de l'abbé Duguet, où l'on admire l'esprit, la science, l'amour, l'accent de la religion, et toute la poésie des livres sacrés; le Guide des pécheurs ^ où le pathétique mais quelquefois trop crédule Grenade effraie Timagination des hommes endurcis, en les tenant, pour ainsi dire, suspendus entre
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Fasile des remords elles abimes de la justice divine ; Y Imitation de Jésus^Christ^ chef-d'œuvre de simplicité y d'onction et de naïveté ^ le plus beau livre ^ dit Fontenelle, qm soit sorti de la main d'un homme ^ puisque P Evangile n'en vient point (i) ; enfin les écrits de saint François de Sales, qui respirent la piété la plus tendre , et où l'on trouveroit encore plus d'onction , s'il y montroit un peu moins d'esprit.
De V onction.
On reoonnoit à cette onction persuasive , et à ^^ langage du cœur, un orateur dont le talent «e nourrit habituellement de la lecture des ouvrages ascétiques. Cet heureux don de toucher ^t d'émouvoir est sans doute le plus beau triomphe de l'éloquente chrétienne. Tous les hommes n'ont pas assez d'esprit pour saisir une idée ingénieuse. Mais ils ont tous une âme pour être affectés d'un sentiment profond; et jamais les auditeurs ne sont plus universellement attentifs, que dans ces intervalles d'émotion où un prédicateur s'ouvre ainsi tous les cœurs en devenant pathétique.
(i) Vie de Corneille.
Gardez-vous pourtant de cette sensibilité su* perficielle qui s'arrête aux accents de la voix, sans pénétrer jusqu'au fond de l'âme : tout ce qui ne Tient point du cœur ^ tout ce qui ne part que du gosier de celui qui parle en public^ va expirer dans l'oreille de l'auditeur. Madame de Sévigné^ encore tout étourdie^ à l'issue d'un sermon^ de ce fracas d'une voix tonnante , s'excusoit de l'ennui forcé auquel on lui reprocboit de n'avoir pas eu l'esprit de se soustraire par d'autres idées ^ en disant qu'elle n'auroit pas mieux demandé ^ mais qu^il n^j assoit nud^ heureusement pas moyen d'en perdre un seul motp
Un vain éclat de paroles se dissipe dans les airs comme un cri lointain , toutes les fois que cette fumée , où l'on n'aperçoit point de flamme, ne s'exhale point de la chaleur intérieure d'une composition oratoire. Ce n'est point ^ dit Cicéron, une douleur fointe ou artificielle ijue je demande , mais une affliction réelle , des san^ glots "vrais et animés qui partent du fond du cœur (i). Je veux qu'après un morceau de terreur qui m'a consterné dans un sermon , l'ora-
{ I ) JVo/i simulacra nerjuc incitamenia dolorisj sedluC" tus verus , atqiic lamenta vcra et spirantia, Orator. lib. 2.
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leur se rapproche de moi par une charitable condescendance ; qu'il ranime celte dernière étincelle d'espérance prête à s'éteindre dans les terreurs de ma foi ; et qu'après m'avoir épouvanté d'un Dieu vengeur, il me rende la liberté de respirer^ et se hâte de m'attendrir en montrant un Dieu qui pardonne.
Rien n'est plus opposé aux émotions pathétiques en chaire y que le jargon du bel-esprit dans la composition , et le ton pleureur dans le débit. Aucune espèce d'affectation n'a jamais fait verser des larmes. Ce n'est pas non plus avec la méthode philosophique^ dont on a essayé de faire, de nos jours, une règle de goût dans la poésie même , c'est -à*- dire , en aspirant au mérite continu des pensées, de la profondeur, de la concision et de l'énergie d'un style ^br^ de choses , que l'on remue la sensibilité des auditeurs. Une pensée et même une image ne suffisent pas, il faut de grands tableaux pour émouvoir une assemblée. Mais ce sont des développements, ce n'est pas de la diffusion que je demande à l'orateur qui , pour m'intéresser et m'attendrir, a besoin de me faire partager tous ses sentiments.
Ce n'est donc jamais avec un style serré , avec de la finesse et des phrases courtes ou sautillantes, qu'on touche le cœur, et qu'on excite en
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dMtet^ké-l^NUidcs camniolSoBi! del!4lQqwrÉig TMÉto'imiitDre pathétique aigà qpwly w^ «i 1ml%> j<it «|ipeUe un style périodique)
ogrifro^Éi* P^^>^^ ^^^ effuaioQ de m:
draele jjÉia de la phFa§^« La parcimoiiie dé p»*
mIm plait «ouvent à l'esprit et ne Bemoe point
les entrailles : une éloeution trop dmeisoéouls
fMâtkai, comme une làohe prolixité. TélMHi»
L^omtettr qui aspire a honorer 4Km miBis|l|Bi
par ces grands triomphes , que leaJiraea émh
^tié oo du remonk peuvent senleaatteatnr ^
inmfe entre ces deux ëcueils qu'il dejtjjjgil»-
amit éTiter ; la gloire d'émouvoir les âM fft.as t -
vésenrée à ce juste milieu. Lea aniuena , nnxf*^
qoeh nous sommes redevables dea bonnea^dooi"
txiiies en matière de goût dans tous les genres^.
nm nous donnent qu'une seule règle sur le grande
seicret de toucher les cceuraf et malheoreose-
ment cette règle ne sauroit s'apprendre ;. elle
consiste uniquement à être touché soi-^mème.
•Se vis mejlere ^ dolendum est primùm ipsi t3n^
lU nous avertissent en même temps qu'il &ut
enfoncer très avant le trait oratoire , pour lui
donner le temps de produire tout son effet : c'est
ce que Velleius Faterculus appelle^ avec l'ima»
gination pittoresque de Tantiquité , s'appesantir
sur le coup , en retenant le glaive dans la pleue^
Sistei-e moram in viUnere.
Cette émotion^ si difficile à obtenir en chaire, est toujours d'une courte durée. Il faut donc s'arrêter et passer à un autre objet d'intérêt , dès qu'on a fait brèche au cœur des auditeurs ; car les incendies des esprits^ dit Cicéron , sé^ teignent promptement. Aniinorum incendia ce^ leriter extinguuntur.
ce J'ajouterai, dit Quintilien , un avis très im- « portant. Qu'un orateur n'entreprenne point « de faire verser des larmes, s'il n'a pas reçu (f de la nature une force extraordinaire de gé- K nie* Dans toutes les parties, mais surtout (( dans celle-ci, le discours doit aller toujours (c en croissant , parce que tout ce qui n'ajoute « rien à ce qui précède , semble en effacer Tim- (( pression ^ et qu'aisément tout sentiment qui « baisse, tombe et s'éteint. A la vérité, le pathé- « tique est un sentiment infiniment puissant, H quand il s'empare du cœur ; mais s'il ne pro- « duit un grand effet, il rend le discours froid (c et languissant. L'air du visage, le ton de la (c voix d'un défenseur, et la figure même de (( l'accusé mis en scène , deviennent des sujets (C de risée pour les auditeurs qui n'en sont pas (f. émus. Que l'orateur mesure donc et qu'il juge w bien ses forces , en ne se faisant aucune illu- K sion sur le fardeau qu'il s'impose. Il n'y a « point ici pour lui de milieu : s'il ne fait pas-
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« pleurer l'auditeur , il le fait rire à ses dé- <f pens (i). »
En assistant à des sermons composés par des gens d'esprit, j'ai été plus d'une fois le triste témoin de ces rires involontaires et universels, qu'excitent la moindre inconvenance , la moin-» dre équivoque, la moindre allusion qu'on saisit toujours dans une assemblée nombreuse, et qui ne sauroit échapper à l'intelligence dé personhe , dès que le plus léger signe d'improbation en avertit la multitude. Une imprudence d'expression, une prononciation à double sens, ou même une rencontre imprévue de syllabes, dont le rapprochement appelle quelqu'interprétfttion maligne, suffisent pour causer ces mouvements soudains qui dénoncent l'orateur aux
(i) Illud prœcîpuh monendumest, nequis, sinesinruni ingenii viribus, ad mos^endas lacrjrmas aggredi audeat. Jdebque cum in aliis, tlim maxime in hâc parte débet crescere oratio : quia, quidquid non adjicit prioribus , etiam detrahere videtur : et facile déficit ajfectus ^qui descendit* Nam. ut est longe s^eliem,entissimus hic, clim invaluit afjectus , ila si nihil efficit, tepet, J^ultus et vox et ipsa illa excitati rei faciès , liidibrio plerumquh sunt hominibus quos non permo\^erunt* Quare metiatur ac diligenter œstimet vires suas , et quantum anus subi' turus sit inlelligat. Nihil habet isia rcs médium^ sed aut lacrjrmas meretur aut risum. Quint, lib. 6, cap. i.
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moqueries de l'auditoire , dans un temps et dans un pays où la corruption du cœur est , pour le moins ^ égale à la finesse de l'esprit. Il en est^ à cet égard ^ des sermons comme des ouvrages dramatiques. On sait qu'il est très difficile de faire rire dans une comédie : mais^ au contraire^ dans une tragédie et dans un discours public^ où l'on ne peut y sans beaucoup de talent^ faire couler des pleurs ^ rien n'est plus aisé et plus fâcheux que d'exciter une risée universelle, quand l'imprévoyance du prédicateur donne lieu à ce scandale, qu'on voit éclater quelquefois dans le lieu saint.
Le pathétique étoit le triomphe habituel de Manillon. Il ne montoit presque jamais en chaire pour y traiter un sujet de sentiment, sans faire verser des larmes à son auditoire. Je ne connois rien de plus vigoureux et en même temps de plus touchant dans la morale chrétienne, que le sublime épisode de la disette de 1709, dont il enrichit la fin de la première partie de son sermon sur V aumône. J'ai plusieurs fois entendu dire aux contemporains de l'évêque deClermont, que jamais aucune tragédie n'avoitni fait verser plus de pleurs, ni excité de plus longs et plus douloureux gémissements, que ce tableau présenté par la religion à la commisération publique, en présence d'un peuple exténué par la
faim. Ce furent surtout les interrogations réitérées de l'orateur^ à la suite de tant de beaux mouvements oratoires; ce furent ces interrogations rapides^ mêlées à des reproches si justes et à des menaces si foudroyantes, qui mirent le comble au triomphe de son éloquence , en élevant la pitié à son plus haut période ^ par le grand ressort de la consternation généralement répandue dans l'auditoire.
La famine qu'on éprouvoit alors, et qtie Massillon sut retracer à l'imagination avec tant de yéhémence, de vérité et d'énergie, renforça tellement de tout l'intérêt de la circonstance Tascendant naturel de son talent, que non-seulement on fondit en larmes autour de lui, mais encore que les voûtes du temple retentirent de sanglots* On crut entendre, on entendit dans l'église de Notre-Dame, avec la tirade véhémente qu'on va lire , les accents lugubres de la détresse et de l'épuisement, dont la sombre explosion formoit, de loin en loin, un cri étouffé d'horreur et d'indignation contre tous les cœurs insensibles à un si grand désastre public. « Et « certes, dites- moi : tandis que les villes et les (c campagnes sont frappées de calamités ; que u des hommes créés à l'image de Dieu , et rachea tés de tout son sang, broutent l'herbe comme <c des animaux , et , dans leur nécessité extrême,
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« Tont chercher à travers les champs une nourrice ture que la terre q'a pas faite pour l'homme^ et ff qui devient pour eux une nourriture de mort; « auriez-vous la force d'y être le seul heureux ? (( Tandis que la face de tout un royaume est chance gée f et que tout retentit de cris et de gémiscf sements autour de votre demeure superbe; (T pourriez -vous conserver au dedans le même « air de joie, de pompe ^ de sérénité ^ d'opucv lence? et où fteroit l'humanité, la raison, la d religion? Dans une république païenne, on (c vous regarderoit comme un mauvais citoyen ; « dans une ëociété de sages et de mondains, (( comme une âme vile , sordide , sans noblesse , u sans générosité , sans élévation ; et dans TÉu glise de Jésus-Christ, sur quel pied voulez- « vous qu'on vous regarde? Eh! comme un <( monstre indigne du nom de chrétien que vous « portez, de la foi dont vous vous glorifiez , des (( sacrements dont vous approchez, de l'entrée (( même de nos temples où vous venez, puisque (( ce sont là les symboles sacrés de l'union qui u doit régner parmi les fidèles. Cependant la (( main du Seigneur est étendue sur nos peu- « pies. Vous le savez , et vous vous en plaignez : a le ciel est d'airain pour ce royaume affligé ; (( la misère , la pauvreté , la désolation , la c< mort, marchent partout devant vous. Or, vous
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ce échappe-t-il de ces excès de charité^ deve- « nus maintenant une loi commune de justice ? H Prenez -vous sur vous-même une partie des ce calamités de vos frères ? Vous voit -on seulece ment toucher à vos profusions et à vos volup* ce tés y criminelles en tout autre temps, mais ce barbares et punissables même par les lois des ce hommes en celui-ci? Que dirai -je ? ne metce tez-vous pas peut-être à profit les misères ce publiques?... n'achevez -vous pas peut-^être ce de dépouiller les malheureux , en affectant de ce leur tendre une main secourable ? et ne savezce vous pas l'art inhumain d'évaluer les larmes ce et les nécessités de vos frères ? JSntraâles ce cruelles ! dit l'Esprit de Dieu , quand vous ce serez rassasié , vous vous sentirez déchiré : ce votre félicité deviendra elle-même votre sup' ce pUce , et le Seigneur fera pieuse oir sur vous ce sa fureur et sa guerre, n
De r onction de Fénélon.
Il est , dans ce beau genre de l'onction ou du pathétique de la chaire , une éloquence douce et coulante, qui, sans exciter de violentes secousses, s'insinue sans effort dans l'âme, et y
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réveitle les plus pieuses aftections du cœur hu* main. C'est une suite de sentiments naturels et touchants qui s'épanchent avec abondàilbè; et, au moment où l'auditeur les éprouve, il oublie l'orateur qui les inspire, il croit converser avec lui-même, ou plutôt assister en quelque sorte, comme témoin, à un entretien secret entre sori jugé et sa conscience. L'impression qu'on reçoit d'une si tendre et si vive sensibilité se manifeste bientôt au dehors : chaque mot ajoute à l'émotion qu'QU partage, et produit je ne sais quel puissant intérêt, qui remue et fait palpiter tous les bons cœurs , par le besoin de laisser couler ces larmes de la pitié ou du repentir, qti^oiine verse jamais sans quelque soulagement. Telle est l'éloquence de Fénélon, orateur plein de charme, aimable génie qui sema tant dejleiirs dans un stjle si naturel^ si mélodieux et si tendre y et fit régner la vertu par V onction et par la douceur (^i), La première partie de son discours pour le sacre de Sélecteur de Cologne , est écrite avec la véhémence et l'élévation de JJossuet : la seconde développe toute l'âme an- ^élique de l'auteur du Téléinaque ; je ne veux ici en citer qu'un seul exemple : il est sublime. « pasteurs! loin de vous tout cœur rétréci !
(i) Vauvenargnes.
iG
« Élargissez ^ élargissez vos entrailles. Vous ne u savez rien , si vous ne savez que commander, « que reprendre y que corriger^ que montrer la Tc lettre de la loi. Soyez pères ; ce n'est pas as- (c sez : soyez mères; souffrez de nouveau les (c douleurs de Tenfantement, à chaque effort iK qu'il faudra faire pour achever de former <c Jésus -Christ dans un cœur. »
De différents orateurs qui ont excellé dans le genre
pathétique,
C!eMroit avoir une bien fausse idée de l'éloquence sacrée, que d'exiger d'un prédicateur des discours remplis de ces élans pathétiques. Il seroit même dangereux de vouloir trop multiplier ou trop étendre les morceaux touchants. La commisération doit être de peu de durée ^ dit Cicéron ; car rien ne sèche plus promptement que les larmes (i). L'intérêt se refroidit dès qu'on retient trop long -temps l'auditeur dans la même situation , sans donner aucun relâche à la sensibilité et aucun repos à l'éloquence. Le
( I ) L ommiserationeni bre\*em esse opaHet, nihil eniin lac rj-ntd ciliiis arescit. Adîlercnunim. lib. a, 3i.
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travail peut rendre le slyle pur, correct, imposant, harmonieux ; mais TefFort ne produit jamais une véritable onction ; et plus il en coûte à l'orateur pour se montrer animé et pathétique , plus son discours devient languissant et froid. C'est l'accent de l'inspiration qui décèle la vérité du sentiment, comme la chaleur du génie.
D'ailleurs, toutes les matières de nos discours sont-elles susceptibles de mouvements oratoires? Nos grands maîtres ne le croyoient point. Ils n'ont même quelquefois pas osé suivre cette route, en traitant les sujets qui sembloient devoît se prêter le plus naturellement à Tintérét de liti^tié. Bourdaloue, par exemple , a composé quatre sermons différents sur la mort de Jésus-Christ; et il n'a pas fait une seule Passion^ dont le caractère propre soit d'être touchante. Songénieenvi8ageoittoujour8,8ousun autre rapport, l'histoire des souffrances du fils de Dieu; aussi, dès son exorde, annonçoit-il à ses audi<^ teurs qu'il ne se proposoit nullement de faire verser des larmes. On vous a cent fois atten^ drh^ dînait -il, et moi fe veux vous instruire. Boui^loue attend rissoit néanmoins ; mais il savoit placer avec mesure, de distance en di9^ tance, ces morceaux de sentiment, qui n'auroient plus frappé l'auditoire, s'il les eûtéten-
dus au-delà de l'espace que les faits pouvoient remplir.
Les plus beaux modèles d'éloquence pathétique dans les fastes de la religion, après nos orateurs du premier rang ^ sont la harangue de Févêque Flavîen à l'empereur Théodose, en faveur des habitants d'Antioche; la requête du vertueux prélat Barthélémy Las Casas à Philippe II contre les meurtriers des Mexicains ; le sermon de Cheminais sur la crainte des juge-^ ments de Dieu , et sa fameuse exhortation pour les prisonniers.
Ce dernier discours est écrit avec autant d'onction que de naturel ; mais les idées ef les mouvements oratoires ne s'y élèvent jamidéjusqu'au sublime. C'est le ton du sujet , ce n'en est pas tout l'intérêt, et bien moins encore toute la profondeur. Le style de Cheminais, plein de douceur et de mollesse , annonce un très heureux talent; ses sermons respirent une éloquence attrayante et affectueuse, dont le charme fait regretter que cet écrivain, condamné par la nature à des infirmités habituelles , n'ait pas assez vécu pour remplir toute sa carrière oratoire. Il sembloit appelé à se montrer te plus touchant des prédicateurs; et le père Bouhours le désigne, avec raison , comme V Euripide de la chaire.
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De la péroraison.
Mais 8i l'onction est nécessaire à un discours chrétien y c'est surtout la péroraison qui lui est assignée comme son plus riche domaine : c'est 14 qu'on s'attend à la voir triompher : c'est là i|ue l'orateur doit mettre en jeu tous les ressorts de la sensibilité, et frapper les plus grands coupg de l'éloquence, w II faut, dit Quintilien, réser- « ver pour la péroraison les plus vives émotions « du sentiment. C'est ici, ou jamais, qu'il nous « est permis d'ouvrir toutes les sources de l'éw loquence , et de déployer toutes ses voiles. Il «c en est d'un ouvrage oratoire comme d'une « tragédie : c'est à la catastrophe du dénoue- « ment que le théâtre doit retentir d'applau^ « dissements universels (i). »
Tout homme qui sait écrire n'a pas besoin
( I ) Omnes affectus ...ut cum ex hisplurima suit reser^ vanda. Ai hic y siusquàm, totos eloquentiœ aperirefort" tes licet , iota possumits pandere \fela.\\ Tune est com" movendum theatrum y cum ventum est ad ipsum illud quo i^eteres tragcediœ clauduntur. Lib. 6 , cap. i , ad £nem.
d'être orateur, pour prendre le ton de l'éloquence, quand il est bien pénétré lui-même de ce qu'il veut exprimer ou inspirer, pourvu toii(efois que son émotion ne domine pas trop puissamment son génie. Un sentiment vrai est toujours touchant, et par conséquent naturellement éloquent. C'est ainsi que Quintilien s^élève fort au-dessus de la gloire de tous les rhéteurs et de la sienne propre, dans Tavant-propos du sixième livre de son Institution oratoire ^ où il fait partager à ses lecteurs sa désolation pater-^ nelle , en déplorant avec amour la mort de son fils unique , dont il parle comme d^un prodige^ Cet éloge funèbre est sans comparaison le plus beau morceau de son ouvrage. J'exhorteroîs vo* lontiers les candidats de la chaire , qui veulent se former le goût par d'instructives comparaisons, à se proposer pour modèle une si excellente étude ^ et à traduire, avec les passages les plus animés de Cicéron, ce morceau touchant de Quintilien, depuis les mots mihi JUius mi-nor quintum egressus annum , etc. , jusqu'à la dernière phrase, dont la rebutante philosophie fait tomber le livre des mains, parce qu'elle est beaucoup trop stoïque dans la bouche d'un bon père, qui ne devroit pas se dire à lui-même, pour se consoler de la perte d'un enfant chéri , que personne n'est long-temps malheureux , si
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ce n'est par sa faute. Nemo nisi suâ culpâ diù dolet (i).
On regrette, en admirant une preuve si intéressante de ia^ sensibilité de Quintilien , qu'tl ne Tait pas plus souvent développée dans son; ouvrage ; qu'au lieu de M borner, dans son Ins" iitudonf à manifester la justesse de son esprit et la délicatesse de son goût, il n'ait pas laissé parler un peu plus fréquemment son cœur et son âme, en écrivant un chef-d'œuvre où l'on voudroit voir ses leçcms en action, et le trouver éloquent lui-même , quand il parle si bien de Téloquence.
Voilà un exemple mémorable de l'art, ou plu-* tôt de rintérôt, avec lequel un simple rhéteur s'insinue très avant dans les âmes sensibles, par le seul épanchement de sa douleur : voici maintenant comment un orateur sacré a su émouvoir plus vivement encore son auditoire par un récit très court, très simple, et très propre à faire partager sa tendre admiration pour le prince
(i) C'est daiis ce même morceau que Quintilien a consigne une triste observation , qui n'est mallieuieuseuieut que trop bien fondée, au sujet de la mort prématurée des enfants dont l'esprit se montre extrêmement précoce. Observatum est celeriUs occidere Jtslinalani riialurùalefn.
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<^t il prononçoit l'éloge au milieu de ses funérailles.
Vers la fin de l'oraison funèbre du duc et de If^ duchesse de Bourgogne, le père de La Rue fit éprouver toute la puissance des mouvements pathétiques qu'un oratçur peut exciter^ en terminant son discours, a Quand la cÂmstema* (c tion et la dpulifgar, dit Thomas> en exami- K nant les oraisons funèbres du père de La Rue, c< dans son Es$ai sur le» Éloges , chapitre « 3i ; quand la consternation et la douleur (c sont dans une assemblée , il est aisé alors d'éu tre éloquent. La Rue fit couler des larmes, i< et par la force de son sujet , et par les beautés (C que son génie sut en tirer. » Le panégyriste étdit touché, il toucha profondément son auditoire. Il osa même parler de lui , et se mettre un instant en scène avec ce prince mourant. Mais avec quelle profonde humilité , avec quel sentiment d'ad]nii:ation et quel accent de douleur ne le vît-on pas révéler, pour la gloire du duc de Bourgogne, l'une de ses confidences religieuses, sans blesser néanmoins la sainte délicatesse que lui imposoit son ministère de confesseur du même prince, dont il prononçoit l'éloge funèbre, après avoir reçu ses derniers soupirs! « Quelle « joie , s'écrie le père de La Rue , quelle joie a pour ce prince dans ces moments où , libre
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« des affaires , il pou voit penser à ©ieu ! Penser « à Dieu y disoit-il,^ a t^il rien de pkiS doux? « Et à qui faisoit-il cette confidence? à qui? ^ ic vous ne )e saurez que par mes larmes , et f( je n'en attesterai point autrement la vérité. « Penser à Dieu , disoit-il , jr peut^ on trouver Héide la peine y surtout quand on est affligé! »
Ôh ! que cette réponse est à la fois fine et touchante! Vous ne le saurez que par mes larmes y et je n'en attesterai point autrement la vérité y me semMirun trait sublime de sentiment et de situation. Bossuet lui-même n'auroit pu mieux dire.
Tous les sujets de morale peuvent ainsi aboutir à des mouvements pathétiques. L'attention de l'auditoire y qu'il faut toujours ranimer vers la fin d'un sermon y invite le ministre de la paroles à couronner l'instruction par des images touchantes, mêlées à des peintures vives et énergiques qui remuent fortement les consciences , et laissent dans tous les esprits comme dans tous les cœurs une impression profonde.
Quelques rhéteurs établissent , comme une règle de l'art oratoire, qu'il faut rappeler, dans cette partie d'un sermon, ses principaux raisonnements, et en présenter l'analyse. Mais une pareille répétition ne rendroit-elle pas le discours languissant, si elle ramenoit l'esprit de
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l'auditeur vwb des idées dont il ne peut plus être vivement irappé ^ quand il en a déjà éprouvé et, pour Miàsi dire, épuisé l'intérêt? Cicéron compare un orateur qu'on voit revenir ainsi sur ses pas, aux circuits d'un serpent qui achève ses circonvolutions en mordant sa queue. On peut donc, sur la foi de Cicéron, s'élever m^ confiance contre cette méthode, qui n'a jwMÎi été suivie par aucun des grands maîtres de l'art. Si une telle récapitulation de preuves^pouvoi t terminer avec succès un discooMiv^iiit^*^ roit-ce pas surtout au barreau qu'on JSdXMJIt employée? Or, je n'y en connois aucun exeSH pie. En vain voudroit-on nous opposer l'autorité et le succès de Cicéron, dans sa belle harangue des Supplices contre Verres. L'orateur invoque successivement, dans sa péroraison, tous les dieux et toutes les déesses contre les dilapidalions de ce brigand, qui avoit piilé leurs temples, et rend ainsi plus frappaptle tableau de ses sacrilèges déprédations; mais ces apostrophes sublimes ne sont-elles donc qu'une simple répétition sommaire? etnedeviennent-ellespas, au contraire, l'apogée de l'éloquence, et le plus beau triomphe oratoire du plaidoyer ? Cicéron a prouvé d'abord que Verres étoit dépourvu de toute espèce de talent militaire, et il nous la l'tproscnté comme également incapable dç com-
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mander une flotte et une armée. H a rappelé ensuite les excès de ses débauches , de ses concussions^ de son avarice, et de ses cruautés envers un citoyen romain qu'il avoit eu l'insolente lâcheté de faire crucifier sur les côtes de la Sicile, le visage tourné du côté de Rome, afin que les derniers regards de cet infortuné fussent dirigés vers sa patrie, dont Verres sembloit ainsi braveravec plus d'audace le ressentiment, mépriser le courroux et outrager la puissance.
Cicéron oublie tous ces divers attentats, à la fin de son discours, pour soulever uniquement contre cet impie la religion du peuple romain, en ne reprochant plus à l'accusé que ses sacrilèges. Est-ce donc là ne présenter aux juges qu'un simple résumé dans sa péroraison?
Nos pins illustres orateurs ne récapitulent jamais non plus, en finissant un sermon, le plan et les arguments du sujet. Massillon retrace rapidement, il est vrai, quelques-unes de ses preuves, dans la péroraison de son discours sur la certitude d'un avenir; mais, loin de s'appesantir sur les contradictions qu'il reproche aux impies, il se livre à tous les nouveaux élans vers lesquels le poussent alors les mouvements les plus pathétiques et les plus impétueux. D'ailleurs, un exemple unique, dont on poùrroil môme contester à la fois et le succès
et la rëalité; ne suflBroit pas sans doute pour établir une régie générale de l'art oratoire.
Eh quoi ! devrions- nous donc imiter Massillon et Bourdaloue lui-même ^ s'ils s'étpient assujettis à une marche si didactique et si monotone ? Qui ne sent combien de pareils coroUai^ res attiédiroient le prédicateur et l'assemblée? Les résultats d'un discours vraiment oratoire ne se bornent point à de simples conséquences spéculatives. Vous n'avez encore rien fait, ou du moins rien gagné y quand vous avez établi vos preuves ; c'est de ce point qu'il faut partir pour triompher des passions, afin qu'il ne reste plus au pécheur aucune excuse , et que la convie^ tîon excite en lui l'émotion qui doit amener le repentir. Or, pour produire de tels effets, laissez là tous vos raisonnements, dès que vous les avez suffisamment développés; et croyez, sans en faire l'épreuve à vos dépens, qu'on affoiblit tout ce que l'on répète.
Paraphrasez plutôt en entier, si l'étendue du texte sacré le permet, ou du moins en partie, quelque psaume relatif à votre sujet; et dans les regrets ou dans les foiblesses de David, montrezmoi les remords et les misères de tous les hommes. Je veux apprendre de vous le secret le plus intime de mon âme. Or, ces commentaires pieux et dramatiques sont si propres à vous le
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révéler, qu'ils ont déjà fourni à l'éloquence de la chaire plusieurs belles et touchantes péroraisons : Massillou me semble en avoir donné avec un heureux à -propos le premier exemple, en appliquant le développement le plus pathétique de tous les versets du De profanais ^ à la péroraison de son admirable homélie sur le Lazare. L'abbé Poulie a su l'imiter avec gloire^ à la fin de son sermon sur le ciel^ par la paraphrase éloquente du psaume Lœtatus sum in his quœ dicta sunt mihiy in domum Domini ibimus. Le psaume 25, Domini est terra ^ etc. , ofFriroit le cadre le plus^heureux aux derniers mouvements oratoires d'une instruction chrétienne sur l'amour des richesses, matière dans laquelle Bourdaloue déploie éminemment tout le courage de son zèle et toute la véhémence de son génie (i). Le psaume 112, Laudate pueri Dominum ^ etc. y pourroit animer, en la rendant attendrissante et sublime, une péroraison qui remueroit profondément tous les cœurs dans l'un des sujets les plus favorables à l'éloquence de la chaire : je veux dire, à la fin d'un discours d'appareil pour la solennité d'une première communion ,
Il . I ■ ■ ■ ■ , ■ IIIM I I «1 >• • I
(i) Sermon sur les richesses pour le jeudi de la seconde semaine du carême , à l'occasion de l'cvangile da mauvais riche.
le plus puissant moyen d'éveiller le remords, ce ver rongeur du crime, qui réconcilie le pécheur avec Dieu, en armant sa conscience contre lui-même. Massillon, incomparable en ce genre, comme je Tai déjà montré, vous présente les plus beaux modèles de cette componction oratoire, ainsi que de la manière suppliante de parler pieusement à Dieu , quand il va tenniner ses instructions. L'éloquence et laibi rendent alors le juge suprême présent à /tous les esprits , et demandent grâce au tribunal de la croix pour tous les coupables. Dites à Dieu avec confiance, au nom du pécheur attendri, tout ce que pourra vous suggérer votre zèle : le pécheur est ému, il ne vous démentira point.
Eh ! quel moyen de résister à l'orateur qui fait si bien partager ses sentiments, et souscrire à toutes ses promesses I Je vous invite à relire, surtout à imiter, comme un chef-d'œuvre de péroraison , la prière si remarquable et si entraînante, que ce grand maître lire, à la fin de son sermon sur le petit nombre des élus y du développement de ces paroles que lui fournit le prophète Jérémie : C'est vous seul, ô mon Dieu! qu'il faut adorer. T'e oportet adorariy Domine. Devenez ainsi l'éloquent intercesseur de votre auditoire auprès de la justice divine; et que cette multitude, qui résiste encore à toutes les
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menaces de votre zèle, soit contrainte de céder enfin aux épanchements de votre charité.
De la mémoire.
En vain auriez- vous reçu de la nature cet heureux don de persuader et d'émouvoir; en vain auriez- vous perfectionné votre talent par l'ëtude des régies ; en vain même écririez-vous avec éloquence; vous ne seriez jamais en chaire un orateur vraiment éloqtient, si vous étiez souvent interrompu , dans le débit de vos discours^ par les infidélités ou les hésitations de votre mémoire; vous devez même être assez indépendant et assez sûr de cette faculté, pour oser improvîser tous les traits heureux que le moment inspire, sans être contraint de négliger voti:e élocution par la crainte de né plus retrouver le. fil de votre discours, ! au point Bxe qù vous cessez de le suivre.
Cicéron appelle la mémoire le trésor de F esorà (i); et il la compte toujours parmi les qualités les plus essentielles à un orateur dans la carrière même du barreau, où elle est bien
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(i) Mémoria thftààurus est mentis. De Oràtore. 27a. 17
moins éprouvée qu'en chaire. On récite mal ce qu'on ne sait pas imperturbablement ; on ajoute, par cet embarras, au ton d'apprêt qui n'est déjà que trop sensible en chaire, une inquiète oppression qui fatigue et détache l'auditoire.
Toutes les fois que les auditeurs subissent un si triste déplaisir, ils craignent de s'exposer encore au même mécompte, et n'écoutent plus qu'avec anxiété ; d'où il résulte qu'un défaut de mémoire, qui ne fait aucun tort au mérite de l'orateur, nuit infiniment à l'effet du discours. Le moindre incident, la plus légère cause de distraction , le plus petit bruit dans l'église où l'on toiréche, suffisent pour rompre le fil des idées, et pour x;ouper toute espèce de mouvement oratoire. L'auditeur, ainsi séparé de l'intérêt qui l'entraînoit , laisse divaguer ses pensées, quand on l'a troublé dan^ son attention. Ne regardez donc jamais comme perdu le temps que vous sacrifiez à ce travail, pour ainsi dire mécanique, de la mémoire. Non certes, ce n'est poin ce temps fastidieux que vous perdez, c'est au contraire toute la fatigue antérieure d'une com position soignée que vous rendez inutile , si vou n'apprenez, avec la plus patiente exactitude, ce même sermon qui, après vous avoir coût tant de veilles, n'obtiendra néanmoins aucu succès en chaire , sans ce prestige d'un débi
SUR l'éloquence. aSc)
coulant^ et n y pourra par conséquent produire aucun fruit.
Bourdaloue et Massillon, nés l'un et l'autre avec une mémoire ingrate, et d'ailleurs surchar* gée d'un si grand nombre de discours, qu'ils pou voient prêcher toutes les stations, toutes les solennités et presque chaque semaine de l'année, sans jamais en répéter aucun, étoient quelquefois obligés d'avoir recours à leur manuscrit, surtout Bourdaloue, qui ne voulut jamais s'assujettir à l'assistance d'un souffleur, dans l'exercice du ministère sacré ; mais il de- Toit sentir, avec une espèce d'humiliation, combien cet état pénible d'un auditoire déconcerté et interrompu dans la jouissance d'un si beau talent, diminuoit l'inlérêt et le charme qu'on trouvoit à l'entendre. L'évêque de Clermont, excédé f disoit-il, d^ apprendre tous les jours sa leçon comme un écolier j en conçut un tel dégoût pour la chaire , qu'il ne voulut plus y monter pendant les vingt-cinq dernières années de sa vie. Il se réduisit, durant tout le cours de son ëpiscopat , à lire ses discours synodaux dans son séminaire. On sait qu'étant un jour pressé d'indiquer celui de ses sermons dont il étoit le plus content, il répondit avec une ingénieuse franchise, de la manière la plus propre à bien faire sentir à quel point la fidélité de la mémoire in-*
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flue sur l*effet du dëbit^ et par conséquent sur le succès de la plus belle production oratoire : C'est celui que je sais le mieux.
L'usage de réciter par cœur rend, il est vrai, la chaire accessible à la médiocrité et même à la nullité de talent, en ouvrant la barrière à cette foule de prédicateurs, ou à^ échos poljsjU labeSf selon le sobriquet donné par madame de Sévigné à l'abbé Roquette, et applicable à tous ses pareils qui, par paresse ou par défaut d'esprit et d'études, répètent misérablement les sermons d'autrui. Pour cette espèce de déclamateurs ambulants, tous les travaux de la chaire se bornent à l'effort pénible et dégoûtant de graver dans leur cerveau des discours, qu'ils n'ont jamais eu la peine ou le plaisir de composer. Cette faconde, purement machinale, met en quelque sorte sur la même ligne tous les orateurs chrétiens, aux yeux du peuple, et sert de supplément extérieur aux facultés naturelles qu exige le don si rare de l'éloquence. Mais ce léger inconvénient doit exciter d'autant moins de regret, qu'il peut devenir utile à la religion, sans ^tre jamais nuisible aux progrès de l'art; car il est à présumer que lorsqu'on prêche des sermons où l'on ne met rien du sien, si ce n'est la servitude de sa mémoire, on ne seroit point capable d'en composer, je ne dirai pas seulement
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de meilleurs^ mais même d'aussi médiocres.
Un semblable expédient ne conduit jamais loin dans cette carrière. On ne sauroit cacher long -temps y surtout au public clairvoyant de la capitale^ un personnage si humiliant^ quand on veut suivre la route de la prédication. Le danger -de répéter le soir, dans la même église, le sermon qu'un autre y aura prêché le matin ; une multitude précoce et dès -lors suspecte de sermons sur toutes sortes de sujets; l'époque des premières stations qu'on a remplies ; les peintures quelquefois surannées des mœurs et du monde; les discussions qu'amène la critique de ces pièces d'emprunt dont on ne peut rendre compte; l'impuissance bien avérée de rien chan* ger, de rien ajouter à ces mêmes discours qu'un véritable auteur retoucheroit sans cesse , et surtout d'en faire jamais aucun nouveau ; le souvenir encore présent des orateurs sacrés qui ont eu quelque vogue, et dont les ouvrages n'ont jamais été imprimés; la notoriété des études et les découvertes de la rivalité; l'emploi du temps, très jalousement épié ; l'humiliation de se refuser à tout travail de circonstance et à toute épreuve inattendue; que dirai -je encore? le langage habituel, ou V esprit de tous les jours ; un compliment commandé par une occasion unique, une lettre, une conversation, et même
le silence prudent auquel se voient réduits les usurpateurs de la vogue, sur les matières les plus communes de leurs discours, suffisent tôt ou tard pour donner la véritable mesure de tous ces pauvres prédicateurs qui, en montrant plus d'esprit qu'ils n'en ont reçu de la nature , et qu'ils ne peuvent en fournir dans la société, se flattent vainement de se faire un nom par des sermons qu'ils ont appris.
Cependant, malgré la possibilité réelle on supposée d'un pareil inconvénient, qui n'en est même pas un pour l'enseignement de la religion , il faut toujours conserver l'ancienne méthode , et assujettir les prédicateurs à la loi d'apprendre par cœur tous les discours qu'ils prononcent dans les chaires chrétiennes. Si jamais les ministres de l'Évangile vouloient se contenter de lire leurs instructions en chaire, ils n'attireroient plus dans nos temples une si grande allluence d'auditeurs, et leur mission produiroit beaucoup moins de fruit. Un débit de mémoire se rapproche quelquefois d'une inspiration soudaine, au lieu que la froide lecture d'un manuscrit ne sauroit jamais dominer une assemblée nombreuse, avec autant d'empire.
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De r action oratoire.
Lorsqu'un sermon est achevé ^ et même lorsqu'il est appris, il reste encore beaucoup à faire à un prédicateur pour le complément et le triomphe de son apostolat. Le succès de la composition dépend singulièrement de la manière de dire. Cette partie de l'art sufBroit pour four« nir seule la matière d'un grand ouvrage. Les anciens regardoient l'action comme une portion très importante de l'éloquence; et ils avoient porté la savante magie du débit à un degré de perfection dont nous n'avons probablement aucune idée , si nous en jugeons du moins par les étonnants effets qu'ils lui attribuent.
CicéroQ appelle cet art de la déclamation une espèce d'éloquence du corps y qui se compose de la uoix et des mouvements de Uorateur. Est actio quasi quœdam corporis eloquentia , cùm constet moki et voce. L'abbé Dinouart en a fait le sujet d'un traité intitulé, de l'Eloquence du Corps. Q^e livre, assez peu connu, renferme des leçons élémentaires et communes sur l'attitude et les gestes , ou les mouvements des bras et des mains, qui sont une langue pantomime propre à parler aux yeux. Je ne me jetterai point dans
cette théorie didactique ^ dont les résultats n'a« boutissent presque jamais à des règles usuelles , auxquelles on puisse astreindre l'exercice du ministère de la parole.
Les études les plus instructives en ce genre y consistent à contracter de bonne heure l'habi-' tudede bien lire à haute voix, surtout en société (genre de mérite assez rare), d'abord des livres historiques qui n'ont besoin* d'alucune déclamation , ensuite de bons ouvrages dans le genre épistolaire , qui se rapprochent beaucoup plus de la conversation, c'est-à-dire, du ton, de la variété et des inflexions naturelles qu'on devroit, ce semble, retrouver sans le moindre effort, et reproduire le plus qu'il est possible, mais avec beaucoup plus de noblesse et d'éclat, quand on parle en public.
Cet exercice habituel apprend à bien lire les ouvrages de tout genre, quand on commence par les fables de La Fontaine, que je regarde comme l'ouvrage le mieux assorti à ce dessein , parce qu'il réunit au plus haut degré les nuances les plus variées, pour avertir et pour diriger, à chaque ligne, le goût du lecteur par la simplicité et le naturel des récits, le mélange des tons, la rapidité des traits, la pompe de certaines descriptions , l'intérêt d'un dialogue coupé , vif et serré , qui s'élève quelquefois à la plus
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haute poésie et à la plus sublime éloquence.
C'est après ces premiers essais qu'on peut lire à haute voix, avec autant de confiance que de profit, les poètes et les orateurs, en se bornant à bien articuler ce qui ne doit être que parlé, en déclamant devant des juges éclairés et sévè« reSy tantôt debout, tantôt assis, quelquefois même, comme le demandoit sagement RoUin , pour s'assurer une contenance décente dans les exercices littéraires, en s'appuyant, quand on parle de mémoire , sur une chaise ou sur un bureau, qui deviennent une espèce de tribune aux harangues. C'est ainsi qu'il faut étudier la tactique du barreau et de la chaire, je dirai même de chaque chaire en particulier, en y essayant la portée de sa voix, et en y cherchant les points les plus sonores , pour se mettre d'avance en scène avec les auditeurs , sur lesquels OQ doit exercer la puissance de la parole.
Toute autre méthode pour apprendre à déclamer un discours , ne seroit guère que l'art mécanique et froid de copier servilement un maître , et de dénaturer son propre talent , sans acquérir celui qu'on chercheroit à imiter. Les bons modèles et l'exercice sont plus instructifs en ce genre que les leçons et les livres.
Si nous voulons imiter la nature, qui doit être toujours le type et la règle de l'art , nous ver-»
roD8 qu'on se recueille au lieu de s'agiter en parlant , quand on expose ses raisons , pour les faire écouter; et si nous savons observer la so« ciété^ il nous sera facile de nous convaincre qu'on y gesticule encore moins qu'on n'y dé-clame. Nous en concluons que tout ce qui n'est qu'exposition^ preuve ou récit ^ ne comporte aucune déclamation , et que la multiplicité des gestes n'est jamais noble.
Tout ce qui est de pur raisonnement dans ua discours, doit donc être dit avec dignité et simplicité. Mais les mouvements de l'âme veulent être accentués par les inflexions variées d'une voix tantôt élevée , tantôt adoucie , tantôt lente, tantôt précipitée , qui marquent la nuance des sentiments qu'on veut exprimer ou exciter. L'art de la musique se borne à cette seule et savante variété de sept notes dont le retour répété sans cesse, et toujours nouveau, paroit être ce que la nature offre de plus merveilleux dans l'emploi diversifié d'une quantité si restreinte d'éléments primitifs, après toutefois les combinaisons infinies d'un premier idiome donné à l'homme par son Créateur, et formé de si peu de lettres de l'alphabet , avec lesquelles l'esprit humain, réduit à ce petit nombre de sons, qu'il a saisis dans l'organe de la voix, a su créer ensuite toutes les langues et composer tous les livres. Ce même
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art de varier les inflexions de la voix est sLussi le grand secret de la déclamation oratoire : c'est cette continuité ou cette diversité d'accents ^ de mesures, de tons et de demi-tons y qui soutiennent et font ressortir les mouvements , les figures et les couleurs du discours. Delille possédoit au plus haut degré le talent enchanteur de ralentir ou d'accélérer son débit, quand il récitoit ses vers: c'étoit son grand secret pour faire ressortir l'harmonie , la richesse et tout le charme de son style avec une magie qui lui étoit propre, et qui enlevoit les applaudissements universels.
Je défendrois cependant, avec la plus juste sévérité , aux jeunes orateurs de regarder jamais ni le théâtre comme une bonne école de gestes, ni les acteurs comme les vrais modèles de la déclamation oratoire. L'optique de la scène et les contrastes du dialogue exigent ou du moins comportent une charge, une familiarité, une exaltation et des mouvements que le monolo* gue et l'espace de la tribune sacrée ne sauroient admettre. La différence d'action et de genre est ici très marquée. Rien n'est donc de plus mauvais goût , et plus contraire au ton de la chaire, qu'une manière théâtrale. On en est averti sur-le-champ, quand on a le sentiment et l'habitude du saint ministère ; et ce n'est
jamais à l'avantage du déclamateur qui s'abaisse à ces indécentes imitations.
Je me spuviens d^avoir entendu Le Kain lire d'une manière déplorable l'oraison funèbre du grand Condé^ en présence d'une société choisie qui s'étoit promis un très grand plaisir de son premier essai en ce genre. Il défiguroit totalement Bossuet^ dont les morceaux les plus sublimes^ exagérés avec emphase^ étonnoient plus qu'ils ne plaisoient dans sa bouche. Le Kain s'en aperçut bientôt , et il ne tarda point à comprendre que l'action oratoire d'un prédicateur devoit être moins turbulente , sans être moins animée , que la déclamation dramatique. Il voulut qu'un homme du métier lût devant lui quelques pages de ce chef-d'œuvre, qu'il étoit si loin de faire valoir; et, reprenant ensuite la lecture mieux raisonnée du même discours, il y fit entrevoir quelques lueurs de son talent. La vérité ne me permet de le louer qu'avec cette mesure. Malgré la prévention très favorable avec laquelle on l'écoutoit, il parut à une distance infinie de. l'enthousiasme qu'il inspiroit dans ses rôles ; et il reconnut qu'un orateur ne devoit pas , dit-il , jouer comme un comédien.
Vous éviterez la monotonie du débit , qui est le grand écueil du monologue, en vous tenant
souvent debout, quand vous avez besoin de soutenir votre voix dans la même plénitude, en vous asseyant lorsque vous désirez qu'elle baisse, eten changeant d'attitude, toutes les foisque vous voudrez en varier les intonations ou la modulation. Le ton de cet organe, qui dépend, dans chaque période, de la gravité ou de Téclat qu'on lui donne au commencement de la phrase, a une liaison intime avec toute l'habitude du corps. Or , il n'existe plus de déclamation oratoire sans cette diversité d'inflexions , qu'il faut donc pouvoir nuancer à volonté , en les assortissantàla manière de se dessiner en chaire.
Les cloches , dont le timbre est si agréable , et l'uniformité si monotone, n'ont aucune harmonie, précisément parce qu'elles n'ont aucune Tariété, à moins que les sons n'en soient assez progressivement gradués , pour que la série des notes permette d'en concerter les accords dans toute l'étendue de l'échelle diatonique.
L'attitude du prédicateur, qui est par conséquent une partie très importante de son action en public, dépend surtout en chaire de la position de ses pieds. Les anciens avoient analysé le vrai beau dans ses moindres nuances ; ils savoient combien cet art, si indifférent en apparence, d'affermir les bases et d'assurer les balancements de son corps, influe sur toute la
contenance d'un homme qui parle en public.
Relativement aux pieds^ dit Quintilien^ il y a deux choses à observer^ la pose et la marche. In pedibus observantur status et incessus. Lib. 2, cap. 5. En effets sans cette précaution de bien poser ses pieds, un orateur ne peut plus ayoir ni assurance y ni aplomb , ni noblesse, ni main** tien, ni grâce, ni fermeté dans sa manière de se mettre en scène avec son auditoire, devant lequel la posture qu'il prend doit être naturelle et libre , mais sans abandon et sans familiarité, composée et grave , et néanmoins sans apprêt comme sans gêne. Les jeunes prédics^teurs sont loin de soupçonner que les pieds concourent presqu'autant que les mains à cet ensemble du geste , qui ne constitue point , mais qui relève singulièrement l'action oratoire ; et que toute la souplesse du corps dépend de cette position, qui en détermine l'attitude et en règle la mobilité.
Quand vous aurez ainsi assuré le port noble qui se prête le mieux à la liberté de vos mourvements , choisissez et saisissez les intonations les plus propres à l'effet que vous voulez produire. Ne dirigez jamais votre voix vers un espace vide où elle iroit se perdre ; mais par la direction des sons que produit votre bouche, donnez -lui pour points de répercussion une
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enceinte plus resserrée^ des murs pleins^ des piliers^ des colonnes^ des cintres^ des corps sonores ^ qui la fassent retentir dans tout l'auditoire. Parlez habituellement devant vous^ sans vous tourner et même sans vous pencher adroite ou à gauche. Votre organe ne peut s'étendre que dans une sphère dont vous êtes le centre. Si vous vous dirigez trop vers un côté, on ne vous entend plus de l'autre, au lieu qu'en vous orientant vers le point central de votre assemblée, vous répandez également les rayons de votre voix dans tout le cercle qui vous environne. L'exercice de la chaire révèle peu à peu tous ces secrets secondaires de l'art aux observations d'un orateur prévoyant qui doit étudier, sous tous ses rapports, le local de chaque église où il veut remplir le ministère évangélique.
Articulez nettement vos paroles , soyez même attentif à les relever par une plénitude ascendante de ton aux finales de chaque période; ponctuez , et, toutes les fois que l'exactitude ou l'usage l'exige , orthographiez , en quelque sorte, le langage; faites vibrer à l'oreille toutes les consonnes qui doivent frapper les voyelles; appuyer sensiblement sur la chute de vos phrases, sans la moindre affectation, mais, en même temps, sans vous permettre ces^aspi rations gutturales, dont les vagues désinences ne forment
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qu'un bruit sourd et confus^ sans descendre à ce demi-ton prolongé et inarticulé, qui , en laissant tomber les syllabes^ engloutit les mots, et surtout sans aucune des prononciations négligées ou avortées de la société. Ne craignez jamais qu'une articulation pleine et exacte, pourvu qu'elle ne blesse aucune règle de la prosodie, vous donne un mauvais accent de province , que les grands acteurs prennent pourtant quelquefois, à leur insu , dans des situations très animées , parce qu'il est alors le véritable accent de la nature, des passions et de l'éloquence. Tenez -vous le plus souvent debout et toujours droit sans roideur, en évitant également le doutle excès de lever ou d'incliner immodérément la tête, qui n'a plus de grâce quand elle est trop haute , ni de noblesse quand elle est trop baissée. On ne sauroit en chaire s'interdire avec assez de rigueur toute continuité de cris pénibles et prolongés. On devient bruyant parce qu'on n'ose pas se fier à un débit calme , sans craindre de devenir ennuyeux et plat. Tout ce vain bruit ne fait jamais paroître un discours meilleur. Loin de vous livrer aveuglément à ces fatigantes vociférations, distinguez le ton grave, le ton moyen et le ton aigu de votre organe ; si vous ne savez pas les choisir et les employer alternativement à volonté , l'art de la déclamation
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n'existe pas pour vous. C'est le milieu de votre voix que vous devez prendre habituellement ^ afin qu'elle puisse monter sans devenir criarde , et baisser sans être sourde. Les cris multipliés ne servent qu'à se détruire l'un l'autre, et à distraire l'auditoire ou à l'excéder. Voulez-vous être bien écouté d'une nombreuse assemblée ?
diminuez donc le volume de votre voix au lieu de l'enfler. C'est ainsi que l'on fixe l'attention. Il ne faut pas sans doute qu'il en coûte une contention habituelle d'oreille pour démêler vos paroles ; mais il importe qu'on sente le besoin d'une certaine application d'esprit, commandée par l'intérêt progressif des idées, pour suivre sans relâche le fil de votre discours , et que sans gêne , comme sans effort, on craigne la moindre distraction qui en feroit perdre l'enchaînement et l'ensemble.
Un cri perçant, dans la bouche d'un orateur, peut cependant ajouter quelquefois une grande énergie à un trait ou à un mot remarquable , dans un morceau de sentiment et dans une tirade véhémente. Ce n'est donc point cet accent pathétique d'une âme profondément émue que je prétends interdire aux ministres de la parole : c'est uniquement l'abus, c'est-à-dire la fréquence, la réunion et surtout la répétition de ces détonations brusques et discordantes, qu'on
doit éviter en chaire ^ parce que tous <:e8 éclats de voix diminuent TefFet d'un tableau éloquent| au lieu d'en augmenter la puissance.
J'avoue hautement qu'on peut citer, dans Thistoire de la chaire , de grands exemples qui semblent recommander ces cris aîgus ^et déchirants au triomphe de l'action oratoire : il ne s'agit que de les placer à propos , de ne pas trop les étendre, et de ne les prodiguer jamais. Bossuet, dont l'autorité est législative dans tous les do« maines de l'éloquence ^ avoit saisi la véritable mesure de laperfection dans sa manière de dire, t)ù le naturel faisoit disparoitre l'art. L'abbé de Choisy, qui l'avoit très souvent entendu précher, rend un hommage bien mérité au nouvel empire qu'empruntoit souvent son génie des élans de son organe. Voici le témoignage traditionnel qu'il nous en a transmis , au milieu de l'éloge de ce grand homme , prononcé en présence de l'Académie Françoise , et qu'on trouve dans le recueil des discours publiés, en 1 704^ par cette compagnie. « Son action , dans la chaire « de vérité, dit-il, étoitsi naturelle, ses tons w si perçants , et en même temps si justes; ses « peintures si vives, que tantôt, majestueux et « tranquille comme un grand fleuve , il nous « conduisoit d'une manière douce et presqu'in- « sensible à la connoissance de la vérité; et
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H tantôt rapide , impétueux comme un torrent , a il forçoit les esprits ^ entrainoit les cœurs ^ et u ne TOUS permettoit que le silence et Tadmiic ration. ^)
Les orateurs les plus populaires , tels que Bridaine et le père Beauregard, avoient reçu de la nature^ comme Bossuet, un très bel organe. Nous les avons vus s'en prévaloir de nos jours ^ et même jusqu'à l'excès, si j'ose le dire , pour relever, par des cris aigus et retentissants , le remplissage de lieux communs , dans le débit de leurs sermons. La première explosion de ces inflexions inattendues excitoit une vive émotion dans l'auditoire ; mais, il faut l'avouer, la suite et l'accroissement de ces éclats forcés et monotones , loin de soutenir cette impression de terreur, dégénéroient quelquefois en glapis-^ sements aigres et discords, et ne faisoient plus éprouver aux auditeurs qu'une sensation pénible et une fatigue importune.
Je veux, dit Quintilien, que la parole soit coulante sans être précipitée, et qu'elle soit toujours réglée sans être jamais lente. Prompt tum sit os nonprœceps , moderatum non lentum. Cet habile maître vouloit prémunir également ses disciples contre les pertes inévitables qu'occasionne un débit trop rapide, et contre le dégoût d'une prononciation sans cesse interrompue par
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le besoin de reprendre haleine : il connoissoit aussi Tartifice si commun de ces inflexions astucieuses et de ces repos brusques , qu'on appelle, au théâtre, Vart de battre la caisse. On éloigne ainsi de soi l'attention de Tauditeur en voulant ravir son admiration , quand on s'expose à la double honte de prétendre la forcer, et de ne pouvoir pas l'obtenir. Or, ce mécompte se renouvelle souvent, quand on fait succéder un repos absolu aux transports les plus véhéments. C'est l'expédient ordinaire deces orateurs qu'on voit, selon l'observation de Quintilien, s'arrêter tout à coup, et mendier des applaudissements par leur ûXtnce.Sistere subito ^ et lau^ dem silentio poscere. De Inst. Orat. lib. 3, cap. 3. a Tous ces dëclamateurs , ajoute plus « loin Quintilien, cherchent, parleur manière n de débiter, à se faire une réputation d'ora- « teur énergique. Us crient à tout propos, ils (( mugissent continuellement , en parlant touii jours, comme ils disent eux-mêmes, avec u une main en Vair; ils tournent de tout côté , « haletant, s'agitant, gesticulant, secouant la (( tête comme des furieux. On les voit bientôt a battre sans cesse des mains, frapper du pied, (( se meurtrir la cuisse, la poitrine, le front : (c voilà ce qui produit un effet merveilleux sur « le menu peuple ; mais ce qu'ils appellent de
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<c la véhémence n'est autre chose que de Tem- « portement (i). »
Si, sans aspirer aux triomphes éclatants et rares d'une action oratoire , qu'on puisse citer comme un modèle, vos facultés vous restreignent au seul espoir d'apprendre à éviter les défauts les plus ordinaires dans la déclamation, voici les moyens que l'art peut indiquer pour obtenir un succès si modeste. S'exciter à une confiance encourageante , en augurant favorablement du succès de son discours, et en se disant à soi* même, au moment où l'on va le prononcer, qu'on peut se flatter d'intéresser l'auditoire, quelqu'éclairé qu'on le suppose, parce qu'aucun des assistants n'a la matière que l'orateur va traiter aussi présente que lui à sa pensée ; se pénétrer profondément de son sujet, et se reporter à l'instant de la composition, peur retrouver et reproduire, dans l'esprit des audt^ leurs, la première impression que firent vos
(i) yerUm hi pronuntiatione quoque famam dicenài fortiiis quœrunt. Nam et clamant ubiquh , et omnia levatâ, ut ipsi s^ocant , manu emugiunt, multo discursu, anhelitUyjactaiionefurentes, Jam collidere manus, ter» rœ pedem incutere,femur,pectuSffronte7n cœdère, miré ad puUatum, circutum facit... Al illi hanc vint appela lantquœeslpotiùsvïolentia. Lib« 2, cap. 12.
idées et vos sentiments sur votre âme; distri-^ buer avec une sage économie , dans toutes le» parties du discours^ la chaleur dont on est animé, de peur de tombée dans la langueur en épuisairt ses forces; parler avec une religieuse* autorité, mais sans aucune teinte d'oi^eil,.
pour captiver à la fois l'attention et la bienveillance de Fauditoire; éviter toute emphase, et Tastuce trop sensible de glisser rapidement sur un morceau foible , pour appuyer avec préten*^ tion sur les traits qu'on croit plus heureux; 9'interdire absolument la déclamation d'un acteur, et craindre d'introduire dans la chaire la pantomime théâtrale, qui nV réussira jamais;, être bien convaincu qu'on s'expose à ne plus produire aucun effet, quand on veut tout faire valoir; éviter la multiplicité des gestes, et neja^ mais se permettre surtout celui du mot, dansie Jtlouvement général de la période; se préserver de toute agitation, et ne jamais frapper la chaire ni des pieds ni des mains; varier ses inflexions à chaque figure, et ses intonations à chaque paragraphe; imiter, le plus qu'il est possible, les accents simples et passionnés delà nature, dans l'action comme dans la composition elle-même; mêler enfin, dans le courant du débit, toutes les fois qu'un trait oratoire l'exige , des repos ou des silences toujours frappants , quand ils sont
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rares •! bien placés : tels sont les iunocents artifices qu'un orateur chrétien peut faire contribuer^ sans inconvenance , aux saints triomphes de son ministère.
Les stations d'un grand orateur m'ont toujours paru la meilleure école de déclamation que l'on puisse fréquenter. On n'oubliera jamais l'effet prodigieux que produisoit l'action imposante et auguste de Bossuet. Rien n'y annonçoit l'apprêt: il étoit simple et sublime. « La noblesse, «r le port majestueux de tout son extérieur, ajoute toient «Qcore un nouveau poids à ses paroles; ce cet air de modestie etde candeur, qu'on voyoi t f< répandu sur sa personne , prévenoit d'avance « en sa faveur; le ton de sa voix douce, flexiif ble, sonore, mais grave , ferme et mâle; ses « mouvements produits sans effort et sans affecf( tation, tout en un mot parloit dans Bossuet, « tout étoit animé, grand, persuasif; et l'on ne c< savoit ce qu'on devoit le plus admirer en lui , cr la vie exemplaire , l'éloquence , les choses ou la ff manière de les présenter (i). » Il se permettoit peu de gestes, quoiqu'il fût très animé; et l'on vcyyoit sur tous les traits de sa belle et majestueuse figure cet air persuadé, cette vive émotion d'un orateur qui, pour me servir d'une
(t.) Préface des seniions de Bossuet.
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heureuse expression des anciens, portoA iaré^ publique dans son cœur.
L'action de Bourdaloue étoijt aussi très dominante et très noble. Il avoit une voix pleine et touchante, et toute la dignité d'un prophète. Sa.mémoire le préoccupoit et l'inquiétoit si ha« bituellement, que , pour éviter toute distraction dans son débit, il s'imposoit la loi d'avoir sana cesse les yeux fermés r c'est ainsi que tous ses portraits nous le représentent. Ildevoit peut-être en partie à cette habitude.de ne se permettre aucun regard en présence de son auditoire , ce beau port de tète qui accompagne ordinairement une vue courte. Cependant , malgré cette précaution, il afHigeoit encore quelquefois son auditoire par la triste nécessité de recourir à son cahier, qu'il plaçoit toujours humblement à côté de lui sur le siège de la chaire.
Massillon plaisoit infiniment par sa manière de dire s il étoit moins rapide et moins pressant que Bourdaloue, mais ordinairement il avoit plus de charme et d'onction. Il parloit avec beaucoup d'autorité , et il se tenoit presque toujours debout. Son port, quoiqu'il fut d'une taille médiocre , étoit surtout remarquable par son recueillement et par sa noblesse. On croyoit voir et entendre saint Ambroise : il avoit ses mains souvent jointes, d'autres fois il les croisoit quel-
ques instants sur son front avec un merveilleux eifet; et avec ses yeux d'aigle il faisoit de son regard lé plus beau de ses gestes , qui étoient aussi augustes que rares. Et pourquoi donc les eut-il multipliés? Une lecture oratoire n'en exige presque point pour assurer à l'éloquence tout 8pn effet , quand on sait varier ses intonation9^,^e Cicéron appelle^ avec tant d'esprit, les différentes couleurs de la parole. La voix de Massillon étoit moelleuse et sonore, elle alloit droit au cœur : quand il la renforçoit, elle devenoit efftayante et lugubre. On disoit que dans certains moments elle étoit pleine de larmes, parce qu'eUe faisoit entendre l'accent le plus pathétique de la pitié ^ de la douleur, du reproche plaintif, et que ses soupirs prolongés alloient remuer jusqu'au fond des cœurs et des consciences.
L'abbé Poulie, et le père Renaud, ancien oro' torierij ont réuni, de nos jours, à leurs autres talents une très intéressante et souvent très belle manière de dire, quoique l'action, naturellement maniérée, du premier, ne fût pas exempte d'affectation; aucun prédicateur du dernier siècle n'a pu les égaler en ce genre. Le père Renaud étoit si ^convaincu du prestige que sa Q)oix veloutée et la magie de son débit ajoutoient à sa composition , que, malgré tous ses succès , il n'a jamais
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osé publier un seul de ses sermons , pas même son panégyrique de saint Louis, prononcé devant l'Académie Françoise. Quand on le pres^ soit| dans sa vieillesse, de les faire imprimer : Très 'volontiers j répondbit-il , poursm qu'on im^ prime en même temps le prédicateur*
Si un jeune orateur craignoit sagement dé s'exposer à perdre l'inappréciable avantaged'une action naturelle, en recherchant l'art de la dé^ clamation, avant de s'être rendu maître de son débit par l'exercice et la sûreté de sa mémoire, je lui conseillerois de ne hasarder d'abord pre»qu'aucun geste , d'appuyer ses mains sur le bord de la chaire, de les soulever de temps en temps, durant toute l'étendue d'une période oratoire, de les soutenir l'une et l'autre presqu'à la hauteur de sa poitrine dans une direction horizontale, et de les balancer très lentement dans les morceaux les plus animéis de ses discours. Rien n'est moins périlleux et plus noble que ce main* tien grave sans agitation. On ne doit se permettre des gestes , que lorsqu'on est bien assuré de ne pas trop les multiplier : c'est un écueil que les débutants ne sauroient éviter avec assez de soin.
Je conseillerois encore, comme une excellente méthode, le soin de retoucher un sermon chaque fois qu'on le prêche, quand on vient de le com-
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poser. La chaire, qui devient une école d'éloquence très instructive et très sûre, en fait aussitôt ressortir les beautés et les défauts; et, pourvu que Ton sache observer Timpression du £scours sur rauditoire, il est aisé à l'orateur de remarquer les morceaux foibles ou languissants, trop peu développés ou trop prolixes , qui réclament un nouveau travail.. Qu'il se juge donc lui-même en descendant de la tribune sacrée, mosns encore sur la foi d'un censeur, même de très bon goût, que sur ses propres observations,. bMucoup plus lumineuses à cette hauteur, et dont le souvenir doit lui Retracer tous les jugements muets en apparence , mais non équivoques, du public. C'est en prêchant cinq ou six fois un discours, et en le corrigeant immédiatement, qu'on en juge très bien l'effet et l'ensemble, qu'on en fortifie les mouvements, qu'on en élague les longueurs, qu'on en multiplie et perfectionne les beautés. Tout ce qui a laissé l'auditoire distrait , inattentif, et l'a séparé de l'orateur, doit être réformé sans ménagement et sans regret : au contraire , tout ce qui a été écouté avec un profond silence est encore plus consacré que les morceaux les plus sensiblement applaudis. Ce n'est donc qu'en chaire qu'on apprend à bien apprécier un sermon, et à y mettre la dernière main.
Des dégoûts que doivent surmonter les orateurs
chrétiens.
Ces corrections multipliées coûtent , j'en conviens , un travail d'autant plus pénible aux prédicateurs, qu'indépendamment des épines de la révision, elles décuplent ensuite pour eux les frais de la mémoire, ainsi flottante entre tout ce qu'elle doit apprendre, oublier ou retenir dans le même discours. Cependant, ce qu'il ^n de plus triste et de plus effrayant dans notro ministère, ce n'est ni la fatigue qu'exige la composition , ni la rebutante nécessité d'en savoir par cœur toutes les variantes ; c'est le découragement qui augmente à mesure que l'on vieillit dans ses fonctions j c'est l'ennui de répéter toujours des sermons, qu'on ne dit presque plus sans répugnance ; c'est la certitude de découvrir sans cesse de nouvelles corrections à faire dans ses ouvrages les plus travaillés, sans pouvoir toujours se satisfaire soi-même, et de rester ainsi, je ne dirai pas seulement fort en deçà de la perfection , mais encore au-dessous du sentiment qu'on a de son propre talent; c'est l'irréligion dominante de nos jours , où nous pouvons gémir, avec bien plus de raison queBourdaloue,
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de ce que ^incrédulité est devenue la writahle hérésie de notre temps (i) ; c'est surtout Tindif-^ férence générale de notre siècle pour la religion^ indifférence de laquelle il résulte qu'où assiste à une instruction chrétienne ^ comme à un spectacle profane j qu'on veut réduire notre zélé à sacrifier, et les vérités les plus important tes, et l'éloquence la plus impétueuse, à je ne sais quels sujets frivoles, ou à quelques fleurs de rhétorique ; enfin qu'il semble que nous devions nous dégrader également , et comme apôtres et comme orateurs, pour plaire à la multitude.
Ces dégoûts sont amers sans doute : il faut cependant les surmonter. Quand même nousne parviendrions, dans cette pénible carrière, qu'à procurer du soulagement à une seule famille abandonnée , à ramener un seul homme pervers dans les sentiers de la vertu , à éteindre la fureur de la vengeance dans les profondeurs d'un cœur ulcéré , à préserver un seul malheureux du désespoir, à épargner enfin un seul crime à la terre , que f audroit - il de plus pour ranimer notre ardeur? Quelle âme honnête et chrétienne ne seroit enflammée par une si encoura-
(i) Sermon sur la prédestination , deuxième volume du Carême.
geame perspective? Nous aurions Templi notre vocation , en nous rendant utiles à nos semblables. Nous serions dédommagés de toutes nos fatigues et de tous nos sacrifices par leurs progrès dans le bien , autant que par la certitude de leur bonheur qui seroit notre ouvrage. Le doux souvenir des travaux de notre jeunesse viendroit récréer un jour la solitude de nos vieux ans; et, quand la mort s'avanceroit ensuite pour fermer nos paupières, nous pourrions dire avec confiance «au juge suprême dont nous aurions publié les lois : u Grand Dieu! j'ai semé ta pa- (c rôle sainte sur un champ stérile , où la rosée K du ciel est venue lui prodiguer les plus heu- « reux accroissements. Tu m'avois donné tes « enfants à instruire : je te bénis de m'avoir Cl choisi pour les rendre meilleurs. Souviens-toi « de toutes les grâces que tu as répandues sur « ton peuple , par le canal dé mon ministère, tr Les larmes que j'ai essuyées, ou que j'ai fait (c couler en ton nom , sollicitent en ce moment (( grâce à ton tribunal, pour celui qui, en te c( prêtant sa. voix , y mêla si souvent les siennes M propres. Heureusement pour le genre humain « ce tribunal si redoutable est une croix , c'est- « à-dire une source inépuisable de charité, un « autel d'expiation, un trône d'amour, un si- « gnc sacré de salut, un trésor public d'espé-
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ff rances. O mon Dieu! ô mon père! j'ai été V l'organe et Finstrument de ta clémence : ne « me réduis donc pas moi-même à ta «eule jus- <r tioe, et n'écoute plus, en me jugeant, que « ton infinie miséricorde. »
Une yie entière consacrée au ministère de la parole, doit répandre en effet sur les derniers jours les plus douces consolations. Cette carrière laborieuse , que Massillon avoit parcourue avec tant de gloire, se retraçoit sans doute à sa pensée avec tous les travaux et tt)us les mérites dont elle étoit remplie , quand il disoit , avec autant de vérité que d'éloquence, vers la fin de son sermon sur la parole de Dieu : « S'il étoit f{ permis de nous recommander ici nous-mêmes, <c comme le disoit autrefois l'apôtre à des komir mes ingrats, plus attentifs à censurer la sim- « plicité de son extérieur et de son langage, ce que touchés des fatigues et des périls innom- « brables qu'il venoit d'essuyer pour leur ance noncer l'Évangile et les convertir à la foi ; s'il cf nous étoit permis d'en parler, nous dirions : a Mes frères, nous soutenons pour vous tout ce le poids d'un ministère pénible; nos soins, ce nos veilles, nos prières, les travaux infinis ce qui nous conduisent à ces chaires chrétience nés, n'ont point d'autre objet que votre salut. « Eh I ne méritons-nous pas, du moins, que vous
« respectiez nos peines? Le zèle , qui souffre « tout pour assurer votre salut^ peut-il devenir (c le triste sujet de vos dérisions et de vos cen- (c sures? Demandez à Dieu, à la bonne heure, (c pour la gloire de son Église et pour l'honneur (( de son Evangile , qu'il suscite à son peuple des cr ouvriers puissants en paroles, de ces hommes (c que la seule onction de l'esprit de Dieu rend (f éloquents, et qui annoncent la religion d'une <( manière digne de son élévation et de sa sainte teté! Mais, quand nous y manquons, que^o- (( tre foi supplée à nos discours ; que votre piété « rende à la vérité dans vos cœurs ce qu'elle (c perd dans notre bouche; et, par vos dégoûts « injustes, n'obligez pas les ministres de TÉvan- <c gile à recourir, pour vous plaire, aux vains « artifices d'une éloquence humaine, à briller (c plutôt qu'à instruire, et à descendre chez les i< Philistins, comme autrefois les Israélites, pour (c aiguiser leurs instruments destinés à cultiver « la terre ; je veux dire, à chercher dans les « sciences profanes , ou dans le langage d'un w monde ennemi, des ornements étrangers pour (( embellir la simplicité de l'Évangile, et donw ner aux instruments et aux talents destinés « à faire croître et fructifier la semence sainte, (( un brillant et une subtilité qui émousseroient « sa force et sa vertu ^ en mettant un faux éclat
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w à la place du zèle et de la vérité. Descende-^ « bat ergo omnis Israël ad Philistum , ut exaw cueret unusquisque vomerem suum et ligo- (c nem. » L Reg. cap. i3, vers. 20.
Mais à qui viens -^ je donc appliquer dans ce moment ces réflexions de Tun des plus illustres prédicateurs de la France? Où sont aujourd'hui les successeurs de ces grands hommes^ et les disciples destinés à exercer dans leur patrie le ministère de la parole qu'ils ont rendu si difficile? Nos chaires sont presque partout muettes; la plupart de nos maisons d'éducation ecclésiastique sont encore désertes. La génération qui perpétuoit au moins en partie les triomphes de l'éloquence sacrée, va s'engloutir tout entière sous nos yeux dans la nuit du tombeau.
Les grandes études et la concurrence, qui soutenoient une si utile émulation dans cette carrière, viennent à peine de se ranimer; et tout nous fait craindre que l'Église de France ne puisse de long-temps remonter à cette éclatante renommée où des orateurs, sans rivaux comme sans modèles, avoient su l'élever, en signalant la tribune évangélique parmi les plus magnifiques monuments de notre gloire littéraire.
FIN DE l'essai SUB l'ÉLOQUENCE,
DE LA MOTTE-FÉNÉLON
ARCtolY^QUl-DUC Dl CAMBRAI, PRicBPTBUR DBS BHFARTS DE FRAVCE»
.. DISCOURS QUI A OBTÉHu h'acàessit au iutsiiiBiit db l'acadbmib rBAirçoiSB,
En 1771.
Antàqud homo virtute acfide»
Tbr. Adelph. act. 3 , scen. 4*
LoASQUE Louis XIV confia réducation de ses enfaals au grand homme que je viens célébrer dans le temple de l'éloquence , ce moment fut iDarqué par le plus éclatant témoignage d.e Tàp^ probation publique. La société littéraire d'An-* gers j pressentant les succès d« cet immortel instituteur I proposa une couronna, académique au poète citoyen dont les ehants étemiseroient le souvenir du bienfait que Louis accordoit à son peuple^ eu: lui destinant un. roi: que Fé«é^ Ion atloit former.
La première Académie de la nation renouvelle et environne aujoui:d'hui d'un plus brillant éclat l'hommage décerné au précepteur immortel du duc de Bourgogne par ses contemporains; et elle offre la palme de Téloquepce.au talent qui s'élèvera jusqu'à son sujet , pour acquiu^r la^ pa-* {trje envers cet aimable génie également chéri^ <SgaleiiieQt:(Bé]ébre dans les annales, de la relir gion^ dans la carrière ouverte aux: U|StUii(^Mi:l
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de8 princes, et dans le sanctuaire des lettres. Foibles orateurs, que peuvent nos eflForts? Nos juges nous ont devancés : le choix seul qu'ils bnt fait terà ibyjpuJrs plus glorieux pour Féné- Ion que le plus éloquent de nos éloges. Nous avons à peindre, selon Theureuse expression de Vauvenargues, un esprit angélique et une vertu sublime : ce sera donc à Tâme, plutôt qu^à Timagrnafioiif dû pan^yriste, à guider son piiH éeau; celui qui aura le mieux seuti Fénélon, Tâura i^ mieuj: loué.
- L'éloge de Tarcheréqué de Cambrai ne doit être, en effet, que son histoire écrite par le sentiment et par la vérité. Nous n^avons rien à exagérer, rien* à fSeindi^ ; et, au lieu d'aspirer à surpasser Tadmiration publique dont il jouit, à peine pouvons-nous espérer de Tatteindre, en parlant d'un homme qui fut l'orateur des peu* pies, et plaida la cause de l'humanité devant les rois ; d'un homme illustre par l'éclat de son liom, l'émitienGe de ses vertus, la supériorité dé ses talents, l'importance de ses fonctions, le caractère de ses erreurs ihêmes ; enfin d'un homiiie dont tourtes les pensées eurent pour ob-* jet le bonheur du genre humain , qui dut tous ses revers à son génie et à sa vertu, et auquel il ne manqua pour être heureux que d'être un homme ordinaire.
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Soit que ron suive Fénélon dans ses missions €n Saintonge^ dans le tourbillon de la cour, dans le commerce des lettres , dans sa retraite à Cambrai ; soit que l'on considère en lui l'écrivain, le poète, l'orateur, le métaphysicien , le moraliste y le politique , rinstiluteur, Tévèque^ Tami, le sage persécuté , sa vie réunit» dans un degré éminent, tout ce qui est digne d'intéif^esser un cœur sensible , des talents^, desvertua, des malheurs^
Pour me borner dans un sujet si yaste, je ras*semblerai tous ces rayons épars de la gloire de Fénélon ; je suivrai dans ce discours le plan que ^admiration publique semble m'indiquer, puis»que le nom seul de ce grand homme réveille dans tous tes esprits l'idée du génie et de ta vertu ^ et je développerai tour à tour tes talents et l'âme de l'auteur du Télémaqiie.
Je trahirois mon devoir^ messieurs,, je tromperois votre attente, et je me montferois en opposition avec mon sujet, si je privbis ktreli^ioB du triomphe que vous lui avez préparé, eii- proposant l'éloge de l'archevêque de Cambirai. La gloire qu'elle doit en recevoir aûjôtrrd*hui est à la foi«, et le plus digne tribitii dé la récMi-^ -Qoissance du genre humain, et l&"'plus juste liommage que puisse décerner le g^mè.
2q6 ilOGK
PREMIÈRE PARTIE
L'intérêt qu'inspirent les grands hommes se répand sui^ jLe siècle ^ui les. vit naître, et la po&« téritë se plaît toujours à les contempler au milieu de leurs, contemporains. Portons donc nos regardjs suï l'état de la France au moment delà naissance de Fénélon* Les secousses des guerres civiles j^ qui ne eèssèrent d'agiter ce royaume depuis la mort de François P' jusqu'à la majo* rite de Louis XIV^ avoient donné la premiière impulsion. , aux esprits ; le» factions^ nées des sectes, s'étoient enhardies aux plus affreux mas* sacres sous les régences les plus odieuses ; le mi-' nistèr^^ ou plutôt le régne de Richelieu^ avoit rétabli la paix en dirigeant les orages ; le génie s'étoii déjà élevé sur nos contrées avec Descartes et Corneille ;. et ces. deux grands hommes, nés au milieu de la fermentation de nos discordes civiles, avoient réveillé L'esprit humain assoupi dans nos climats, où s'est formé si tard ce bon goût qui semble y avoir fixé pour toujours son empire.. L'Europe, comprenant enfin que le Qéau de la guerre causoit à peu près les mêmes ra^ vages da,^s chaque JE tat, et retomboit ainsi sur toute l'espèce humaine, l'Europe, lasse de cri-»
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mes, venoit de tarir à Munster la source de ce fleuve de sang qui avoit inondé la terre pendant cent cinquante années. Une femme et un étrau-' ger gouvernoient la France ; et les troubles de la Fronde qui furent utiles à l'État^ en rendant les factions ridicules , sembloient marquer le dèmier terme de nos dissensions intestines ; une grande révolution s'opéroit à la fois dans les mœurs y dans les idées, dans la langue^ dans le gouvernement, dans l'institution publique des ministres de la religion : enfin Louis XIV commençoit à régner, lorsque Fénélon parut.
Je ne m'arrête ni à sa naissance (i) qui fut illustre, ni à son éducation qui parut d'abord 1res négligée. Quand il s'agit d'un homme de génie qiiî a honoré sa patrie et son siècle, il ne
(i) Il naquit au château de Fénelon en Pe'rigord, le 6 aoAt i65i ; il e'toit fils de Pons de Salignac , marquis de Fénélon, et de Louise de La Gropte. Son père étoît veuf, et avoit déjà quatorze enfants lorsqu'il épousa en secondes noces mademoiselle de La Cropte , et l'archer Yéque de Cambrai ue fut q^ijye le troisième enfant de ce second inariage; dç sorte que,^ selon les calculs ordinaires des maisons les plus riches dont les chefs ne se relÉarient point quand ils ont une famille nombreuse, Fébélon n*aurolt jamais du nakre. G^eût été un grand malheur pour cette race illustre, dont il a été le plus bel ornements
dominer le cœur humain par le ressort des mouvements , ou par la puissance des images.
C'est dans les places publiques , c'est au milieu des campagnes que ce jeune missionnaire , affrontant la rigueur des saisons , forme en lui l'orateur Téhément, le moraliste profond, le poète sublime y le pasteur charitable , l'institu-" teur immortel des prmces : l'humble théâtre de* son zèle devient ainsi la plus instructive école de son génie.
Fénélon ne s'est encore signalé par aucune production littéraire , et il atteint déjà son septième lustre. Il médite long-temps : il observe les hommes : il amasse des connoissances , et il ne prend la plume qu'après s'être assuré de la maturité de son esprit. Telle est la marche de la nature , souvent violentée par l'impatience de jouir d'un talent qui ne sait pas s'attendre luimême. Lorsque les eaux à peine filtrées dans le sein de la terre se hâtent de reparoitre à sa surface y elles s'exhalent en vapeurs , ou s'écoulent en un foible ruisseau qui va bientôt expirer sur le sable; mais qu'elles séjournent, qu'elles se recueillent dans le flanc des montagnes jusqu'à ce que leur masse s'ouvre une issue : vous verrez sortir un fleuve.
Fénélon ne peut plus retenir son génie ou plutôt sa vertu , qui décèle déjà le penchant de
noissances dont il a besoin pour exercer les fonclions du ministère de la parole. Scm zèle même concourt à la perfection de son talent; et il se forme à la fois pour le goût et pour Téloquence, eu croyant simplement faire une étude appro-^ fondie de la religion.
Qu'étoit le christianisme pour Fénélon ? Une philosophie sublime qui démontre Tordre , l'u-* nitë de la nature, et explique l'énigme du cœur bnmain, incompréhensible sans elle; le plus puissant mobile pour porter l'homme au bien, puisque la foi, le mettant sains cesse sous l'œil de Dieu, agit sur la volonté avec autant d'empire que sur la pensée ; un supplément de la conscience qui commande , affermit et perfec* lionne toutes les vertus , règle le présent par la perspective de l'avenir, établit de nouveaux rapports de bienfaisance sur de nouveaux liens d'humanité, nous montre dans les pauvres des créanciers et des médiateurs auprès de la jus-* tice divine, des frères dans nos ennemis, dans l'Etre suprême un pèpe et un juge ; la religion du sentiment , La seule sanction de la morale , la ^ortu en action ; enfin un code qui prescrit, prot^e, récompense tous les devoirs de rhomcme dans toutes ses relations sociales, et dont chaque loi devient un bienfait du ciel : voilà ce qu'étoil le christianisme aux yeux de Fénélon.
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ambitieuse sous les dehors d'un désintéresse-* ment qui n'aspiroit qu'à être oublié. Et h quoi pouvoient le conduire, en effet, des missions et des livres , dans la carrière des honneurs ou de la fortune ?
Cependant aucune espèce de mérite supérieur ne pou voit échapper alors à la vigilante munificence d'un gouvernement qui savoit faire concourir tous lés talents à la gloire de la nation. Louis XIV régnoit; et ce prince, dont chaque action publique est u& exemple pour les rois , vouloitque l'âme de ses petits-fils fût formée par les premiers hommes de son empire. Louis leur donne pour gouverneur ce Beauvilliers , sincère à la cour , pieux dans l'opulence , humain dans les combats , sensible dans l'élévation , né Lacédémonien parmi des François, et qui obtint par ses vertus un avancement que tant d'autres doivent à leurs bassesses (i). Les àuïes élevées se recherchent et s'attirent mutuellement. Beauvilliers apprécie Fénélon : assez grand pour ne pas craindre la rivalité d'un grand homme, il demande Fénélon pour collègue. Le choix du monarque est fixé (2) : Moatausier et Bos-
(i) Foj-ez , à la fin de l'Éloge , la note n" 2. (2) Voyez ^ à la fin de l'Eloge , la note n** 3,
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suet ont des émuled de sagesse et de gloire.
Il n'appartient qu'au sage^ digne d'occuper lui-même un trône ^ d'élever l'enfant destiné à le remplir. Faire d'un homme un roi, ou plutôt d'un prince un homme; enseigner les droits des peuples à l'héritier d'une couronne, trop tôt instruit des prérogatives de la royauté , pour en étudier les devoirs ou pour en redouter le fardeau ; l'environne/* sans cesse dans son palais du tableau des misères publiques ; l'instruire des grands principes de l'administration , sans jamais séparer la politique de la morale; lui montrer dans les lois le fondement et le frein de son autorité; lui découvrir, sous le despotisme, l'avilissement de l'humanité et l'iostabilité du. pouvoir ; le forcer d'étudier ses obligations en visitant des chaumières; lui faire voir ses armées^ ses trésors , son peuple , non dans la pompe des cités, bien moins encore dans le faste des cours, mais au milieu des champs fertiles ; lui donner les yeux d'un particulier et l'âme d'un souverain; enfin se placer entre lui et l'éclat du trône, et croire n'avoir rien fait, jusqu'à ce qu'il ait besoin qu'on le console du malheur d'être condamné à y monter : c est sous ces traits divers que je me représente les dignes instituteurs des rois, et que je contemple Fénélon, leur plus parfait modèle.
So6 BLOGB
La cour de Louis XIY ! quel séjour pour Fé^ nélon ! Quoi I c'est au milieu de ces fêtes où Ton célèbre quelquefois , sous le nom pompeux de victoires , la réunion de toutes les calamités humaines !•.. oui y c'est là même qu'il composen le Télémaque. Platon n'écrivoit- il pas sesiUa* logues dans le palais de Syracuse , Aristote sei traités de morale sous la tente d'Alexandre, Morus'son Utopie dans l'une des tours d&la ré* sidence royale de Saint-James, sous les yeux de Henri VIII ? Fénélon paroit à Versailles aiec une douceur de caractère peinte sur son fronti et qui réussit plus sûrement dans les cours que les dons de l'esprit , parce que peu de juges sa^ yent apprécier les talents d'un homme en place, au lieu que tout le monde est frappé de ces ayan*' tages extérieurs qui appellent la bienveillance en fixant l'intérêt. Il y porte la candeur de l'innocence , la sérénité de la modération , des connoissances très étendues, une mémoire heureuse, une imagination brillante , le talent si rare de bien parler élevé au plus haut degré d'enchantement , et l'art de se faire aimer, qui n'est pas le même que l'art de plaire* Avec tous ces titres, une charge importante y un nom illustre, une conduite exemplaire et un succès éclatant, le précepteur de l'héritier présomptif de la couronne n'obtint pas une seule grâce , et vécut plusieurs
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années à la cour^ dans la plus élroite médiocrité. Ah ! ce vertueux instituteur s'occupoit bien plus du soin de servir sa patrie ^ que des moyens d'avancer sa fortune. Étoit-ce donc à lui d'y penser? Il se souvenoit avec effroi qu'il répondroit un jour du bonheur de la France et du repos de l'Europe. Tout intérêt personnel disparoissoit devant ces grands objets de la félicité publique. Gomment Fénélon instruira- t*il ses élèves? Il est des esprits froids et sérieux , qu'on ne conduit qu'avec le fil d'une métaphysique abstraite; des esprits droits^ qu'on n'éclaire qu'avec le flambeau d'une logique exacte ; des esprits bornés au raisonnement^ qu'on ne subjugue que par l'ascendant d'une démonstration irrésistible ; enfin des esprits imitateurs^ qui n'obéissent qu'à l'impulsion de l'exemple. Mais il y a dans l'homme^ et surtout dans l'enfant^ un autre instrument pour agir sur sa raison et sur son âme j une autre faculté plus impérieuse j que la nature a placée entre nos sens et notre intelligence^ je veux dire , l'imagination ^ qu'on pourroit appeler le corps de la pensée : une fois gagnée , rien ne peut plus la détacher d'un sentiment qui devient une affection vive et profonde : les sens, l'esprit , le cœur , tout cède. C'est par là que Fénélon va s'emparer de la raison dominée par l'impétuosité d'un caractère violent, et re-
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belle dans Tenfanoe du due de Bourgogne (i).
Je me représente ici Fënélon méditant d^ la solitude le plan qu'il doit suivre pour former son auguste disciple , et il me semble que je l'entends se dire à lui-même : « La superi>e ëpo» «c pëe, dédaignant les leçons directes, instruit (c moins par des maximes que par des exemples : «r la seule -épopée ne rempliroit donc pas mei ir vues. Puisque la prosodie de ma langue reste « au-dessous du langage des muses , je rçjette- «c mi le supplément que cberche la poésie dam cr fe joug importun de la rime : je ferai un vé- <r ri table poème sans écrire en vers (a). Les ir mouyements et les situations dramatiques, ce Tintérèt, Teutbousiasme^ ThanoMiM/ies incr versions et les images sont l'Ame de la poésie, <f et peuvent s'allier à l'éloquence comme à la « morale* Je ressusciterai donc les brillantes (c fictions de la mythologie ^ source intarissable tt d'idées sublimes. Ma véritable gloire est d'être (C utile à mon pays et au genre humain. Qu'imu porte que mon nom ne soit point placé parmi (C les poètes épiques^ si je deviens le premier « instituteur des souverains ; si je crée un ouïe vrage qui, par les charmes d'une instruction
(0 P^ojrez, à la fin de l'Eloge , la note n® 4. (2) Fojrez ^ à la fin de l'Eloge , la note n® 5.
t.-f'i-.litz.
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« dirigée vers tous les devoirs et vers tous les ce dangers du trône, m'associe à l'éducation de (4 tous les maîtres du monde qui naîtront après H moi ? »
Fénélon conçoit que l'impression des images laisse dans l'âme des traces plus profondes que la marche du raisonnement. En effet, l'esprit humain est plus porté au grand qu'au vrai; et l'un des principaux caractères de la foiblesse deg enfants , est de ne pouvoir saisir la vérité sans des allégories qui donnent un corps aux idées. Il sent qu'un beau poème sur les devoirs des roÂs séroit plus utile que le meilleur code. La force élude les lois et souvent les brave : la législation elle-^méme n'établit que l'ordre et la paix parmi les hommes, au lieu que le génie les élève jusqu'à la vertu. Fénélon généralisera donc son sujet pour former en même temps l'homme et le souverain; et, en rendant son disciple témoin des aventures les plus extraordinaires, il saura lui donner à la fois l'éducation des hommes et celle des événements.
Où cherchera- 1- il un modèle? Il ne peut le choisir que dans l'antiquité, où le merveilleux est en quelque sorte historique. Mais Ulysse est un fourbe ; Énée porte la piété, qui est la réunion de toutes les vertus, jusqu'à la superstition : d'ailleurs ce sont des rois déjà formés. Fénélon
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a d'autres vues : il tire de l'Odyssée , qu'il préfère à l'Iliade^ un brillant et fécond épisode; et, réunissant l'enthousiasme d'Homère à la sagesse de Virgile , il met en scène, avec le duc de Bourgogne, un prince de son âge. Heureux choix !
idée vraiment neuve, d'avoir pris un enfant pour le héros de son poème ! car, outre qu'il est dans la vie humaine un point au-delà duquel le caractère devient immuable dans le bien comme dans le mal , le rapport des années est le plus prompt des liens entre les hommes, je dirois presque le seul lien qui renferme toute l'égalité , toute la liberté, toute l'énergie de l'amitié* Deux enfants du même âge se quittent rarement sans se connoitre et sans s'aimer dès la première entrevue , tani qu'ils ignorent les aversions de la rivalité et les réserves de la méfiance; et quand il n'existe entr'eux aucune inégalité trop marquée de rang, un empire naturel est bientôt dévolu à la supériorité de l'esprit et à l'ascendant du caractère.
Fénélon fait traduire cette fiction à son disciple ^ et lui apprend ainsi à la fois la langue des anciens Romains et la science du gouvernement. Jetons un coup d'oeil rapide sur cet ouvrage immortel, qu'on prendroit pour une production des plus beaux jours de l'antiquité. Morale , mythologie , politique, administration, agricul-
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tare y commerce y géographie^ tout y est mis en action sous les yeux d'un jeune prince pour étendre ses connoissances , pour éclairer sa rai^ son y et pour anticiper en sa faveur les leçons tix)p tardives de Texpérience , qui ne s'acquiert que par des malheurs ou par des fautes* Le Té* lémaque (i) est le plus beaur plaidoyer qu'on ait jamais composé pour le genre humain contre l'indolence et les erreurs des rois ^ et le génie de son auteur y paroit aussi vaste que son sujel;. Sous quels traits et dans quelle situation ¥é* nélon montre-t-il Télémaque pour nous intéresser? Dans l'adversité. C'est un fils généreux qui court chercher son père au loin, à travers les tempêtes. Quelles prodigieuses ressources, exigeoit de l'imagination de l'écrivain cet immense épisode , placé à l'entrée du poème , lorsque le disciple de Mentor est jeté par les vents dans l'ile de Calypso^ et fait le touchant récit de ses longues infortunes! Lecteurs sévères, la peinture des amours d'Eucharis et de Télémaque vous alarme peut-être; mais ne falloit-il pas avertir un jeune prince des pièges qui l'attendoient au sortir de l'enfance? L'imagination chaste d'un enfant étoit-elle souillée par une narration où tout respire la simplicité et l'inno-
(i) Vojez ^ à la fin de l'Eloge , la note n° 6.
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cence du premier âge? La dispos! timi de l'àme détermine l'effet du tableau : ce n'est pas <5b qu'on y voit , c'est ce qu'on y ajoute qui rend cette description trop séduisante» Eh l que ne pardonneroit-on pas au poète, en fayeur des conseils paternels de Mentor , et de la victoire déchirante qu'il force Télëmaque de remporter sur les premiers transports de son cœur, au moment où il l'oblige d'immoler, au seul espoir de \ retrouver son père, toute sa tendresse pour Eucharis! Vertueux et sublime instituteur d'un prince destiné au trône, ton âme et ton génie étoient également dignes de se mesurer avec une épreuve si redoutable. La sagesse t'absout d'avoir bravé cette situation si délicate , mais si instructive , que l'enfance de ton disciple excuse sous tes pinceaux. Eh ! combien la leçon devient plus frappante encore par l'intervention tutélaire d'une divinité réduite à précipiter le jeune Télémaque du haut d'un rocher, pour l'empêcher de sacrifier les devoirs les plus sacrés de la piété filiale au premier délire de sa passion naissante ! Fénélon ! quand le lecteur te blâme dans sa foiblesse d'avoir affronté ce danger, il oublie que tu as su en triompher avec gloire; et il t'impute injustement la tentation d'y succomber lui-même, en se mettant à la place de Télémaque !
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Suivons les moralités de ce poëme; nous y verrons tous les devoirs des rois développés par les situations presqu'autant que par les préceptes : l'amour de la justice, dans le gouvernement de Sésostris; la constance au mili^^u de Finfortune, lorsque Télémaque est esclave en Égyjite ; le châtiment de la tyrannie , dans les remonds de Pygmalion; la protection qu'exige le commerce, dans l'histoire de Tyr; le respect dû à la vérité, quand le fils d'Ulysse aime mieux mourir que de se permettre un mensonge ; les causes du bonheur public, dans l'interprétation des lois de Minos; l'amour de la patrie, quand Télémaque sacrifie le trône de la Crète et la contrée d'Arpi au petit royaume d'Ithaque ; les ravages de la guerre, dans la défaite de Bocchoris ; les avantages de la paix , dans la réconciliation dldoménée avec les Manduriens ; les inconvénients du luxe, les règlements d'une bonne police, les bienfaits immenses de l'agriculture reconnue pour le fondement de la grandeur des États, dans la description de Salente ; le caractère d'un mauvais ministre , dans le portrait de Protésilas ; les dangers de la prévention , dans l'exil de Baléazar et dans le rappel de Philoelés; enfin l'humanité due aux vaincus, dans la conduite de Télémaque envers Éphiclès et Hippias.
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Mais franchissons les temps et les lieux , et descendons dans les enfers avec le fils d'Ulysse. Quelle horreur le poète lui inspire pour la &1^ terie, en lui présentant l'image sublime de eecte furie 9 qui répèle éternellement aux nu»nâi roiSy avec dérision , les mensonges de leurs'ôom^ tisansy tandis que ces malheureux joueta de Tsdulation la plus exagérée et la plus vilsPMBt tourmentés sur la roue dlxionl Quel jiq;ement lui apprend - il à porter de TinutiUlf des conseils sans le secours des exemples, ea le rendant témoin de ces reproches n^ntacb et inépuisables entre les pères vicieux et leuii enfants criminels I Quelle crainte lui inspire^ t-tl du défaut de caractère dans les'ilî^i^ en lui dépeignant Minos plus inexoratle^^iMHters les souverains foibles qu'envers les dMtkiafques les plus méchants, parce qu'un prince ntiéËhant n'a que ses propres vices , au lieu qu'un prince foible partage tous les vices de sa cour! Quelle idée lui donne-t-il de la vraie gloire , lorsqu'il lui montre dans l'Elysée les héros guerriers placés fort au-dessous des monarques bienfaisants ! Enfin quel touchant tableau met -il sous nos yeux des droits et des épanchements de la nature, lorsqu'après tant de périls, tant d'instrue* tions, tant de victoires remportées sur les adversités de la vie, sur la puissance des éléments,
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et 8ur son propre cœur ^ le disciple de Mentor rentre dans Ithaque ^ et retrouve son père chez le fidèle Eumée ! Le poème se dénoue par un sacrifice que Télémaque fait à la vertu , en surmontant son amour pour Ântiope. Ainsi la fâche deFénélon se trouve entièrement remplie:
ainsi les vœux des peuples sont satisfaits. Alors Minerve quitte la forme humaine; elle ne dévoile sa divinité qu'à la suite de cet acte religieux qui en amène dignement la manifestation et le triomphe^ et donne au jeune prince cette dernière leçon, qu'on ne sauroit trop répéter aux maîtres du monde, c^vUlfaut s'attendre à P ingratitude des hommes, et leur faire du bien. Quand on compare cette morale bienfaisante de Fénélon avec les principes iahumains de Machiavel, de Hobbes et de Filmer; quand on voit ces controversistes politiques autoriser l'abus de la force , les meurtres , les dévastations , le despotisme; attaquer l'humanité par des syllogismes méthodiques ; montrer à l'homme son concitoyen, son allié, son voisin, son compétiteur, son ennemi, et jamais son semblable; tandis que notre instituteur , embellissant des grâces de son imagination tous les droits sacrés de la raison, de la justice et de la vertu, est assez courageux pour dire aux souverains les vérités les plus hardies, et pour leur parler sans
5l6 ÉLOGE
cesse au nom du genre humain ; montre dans Télémaque la piété la plus soumise envers les dieux f unie au plus tendre amour pour les hommes; élève les rois à la dignité de législateurs, au rang de pères du peuple; combat Tintérét personnel, et préfère partout le juste» l'utile: oh! que tous ces malheureux sophistes sont petits à ses côtés! Quand on pense ensuite que le véritable Télémaque n'est pas le fils d'Ulysse, mais l'héritier de Louis XIV; que ce jeune prince, livré aux emportements les plas impétueux de la colère, étoit devenu aussi doux, aussi modéré que soji instituteur; qu'il éloit, à son cinquième lustre, l'idole de la cour, de la capitale, de l'armée, de la nation, de l'Europe entière; qu'on ne trouve pas dans ce chefd'œuvre de Fénëlon une seule maxime , un seul sentiment qui ne lui ait été dicté par son amour pour les malheureux, il est impossible de ne pas s'écrier, avec l'auteur de Sethos (i), que si le bonheur du genre humain pouvait naître d^un poème j ilnaitroil du Télémaque.
Mais je n'ai encore montré dans l'auteur du Télémaque, considéré sous ce point de vue, que le moraliste. Oublié-je donc qu'en lui l'écrivain fut aussi utile à la gloire des lettres, que
(i) L'abbé Tenasson.
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le philosophe à la félicité des peuples? Qui a mieux connu que Fénélon le talent d'écrire, et le grand art d'attacher le lecteur, par sa manière de revêtir et de développer sa pensée? Sa mythologie n'est nullement un rêve absurde :
c'est une théologie lumineuse qui donne à la vérité les muses pour interprètes, qui met le sentiment et la pensée de l'homme en commerce avec la nature entière , et qui anime en quelque sorte tous les êtres , en créant sous nos yeux un nouvel univers.
Simple sans bassesse, et sublime sans enflure, Fénélon préfère des tableaux éloquents aux brillants phosphores de l'esprit. Il dédaigne ces saillies multipliées qui interrompent la marche du génie, et l'on croiroit qu'il a produit le Télémaque d'un seul jet. J'ose défier l'homme de lettres le plus exercé dans l'art d'écrire, de distinguer les moments où Fénélon a quitté et a repris la plunîe ; tant ses transitions sont naturelles, soit qu'il vous entraîne doucement par le fil ou la pente de ses idées, soit qu'il vous fasse franchir avec lui l'espace que son imagination agrandit ou resserre à son gré; et dans ce même poëme où il a vaincu tant de difficultés pour soumettre une langue rebelle , ou pour rapprocher des objets disparates, on n'aperçoit jamais un effort. Maître de sa pensée.
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il la dévoile et la présente sans nuages : il ne Texprime pas/ il la peint : il sent^ il pense^ elle mot suit avec la grâce , la noblesse ou ronction qui lui convient. Toujours coulant^ toujours lié, toujours nombreux, toujours périodique, il connoit Futilité de ces liaisons grammaticales que nous laissons perdre , qui enrichissoient ridioroe des Grecs, et sans lesquelles il n'y siura jamais de tissu dans le style. On ne le voit pas recommencer à penser de ligne en ligne, traîner péniblement des phrases , tantôt brusques, tantôt diffuses, où l'esprit, sautillant par temps inégaux, manifeste son embarras à chaque instant, et ne se relève que pour retomber: son élocution toujours pleine, souple et variée, enrichie des métaphores les mieux suivies , des allégories les plus lumineuses, des images les plus pittoresques, n'offre au lecteur que clarté, harmonie, facilité, élégance et rapidité. Grand parce qu il est simple, il ne se sert de la parole que pour exprimer ses idées, et n'étale jamais ^ce luxe d'esprit qui, dans les lettres comme dans les Etats, n'annonce que l'indigence. Modèle accompli de la poésie descriptive, il multiplie ces comparaisons vastes qui supposent un génie observateur, en développant les pensées les plus ingénieuses et les plus fines, par les aperçus les plus naturels et par les expressions les
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plus simples ; et il flatte sans cesse l'oreille par les charmes de l'harmonie imitative. En un mot , Fénélon donne à la prose la couleur , la mélodie^ l'accent y l'âme de la poésie; et son style toujours vrai, enchanteur , inimitable, trop abondant peut-être, ressemble à sa vertu.
Loin d'exagérer le mérite littéraire de Fénéloo, je n'ai pas même encore indiqué tous les genres dans lesquels il a excellé; et, tout à coup, son talent prend à mes yeux un plus imposant caractère. Né avec un esprit fécond et flexible, il parut changer les ressorts de son génie en variant les objets de ses études. Après s'être montré poète sublime, il devint profond métaphysicien, et transporta les grâces de son imagination, et même la sensibilité de son cœur, jusque dans les déserts de l'ontologie. Il n'y a peut-être pas si loin qu'on le pense des chants de la poésie aux spéculations de la métaphysique. Presque tous les métaphysiciens du premier ordre ont été poètes (i). On se souviendra long-temps que Bossuet, comparant les wâ^wi^^/ses nuits que Turenne lit passer au roi d'Espagne, à ces longues veilles que lui coûta la réfutation des écrits apologétiques de Fénélon en faveur des Maximes des saints ^ avouoit sans détour
(i) Platon, Mallebranclie , Leibnitz, etc.
qu'un jour de travail de son adversaire le condamnoit à plusieurs semaines d'étude.
A quel usage Fénélon consacrera - 1 - il cette iagacité qu'il a reçue de la nature ^ pour saisir et développer les idées les plus abstraites? Puisque quelques rêveurs atrabilaires ou corrompus ont osé nier l'existence de la Divinité, Fénélon , dont tous les écrits sont des bienfaits envers le genre humain , Fénélon, l'écrivain le plus digne sans doute de défendre ce dogme de la nature , le démontre et le fait triompher des ténébreux sophismes de Spinosa (i). Il ne s'enfonce point dans un labyrinthe de raisonnements compliqués : il croiroit trop circonscrire et dégrader la majesté divine, s'il n'étoit entendu que d'un petit nombre de philosophes, en prouvant l'existence du premier être. Toujours fidèle à son système , il s'adresse à l'imagination , il dévoile la nature, il parcourt tout l'univers; il assiste à la création ; il découvre et monte partout un ouvrier, un dessein, un
(i) C'est avant la régence que Fe'nélon traita par e'crit, avec le duc d'Orléans, cette grande question de la nécessité d'un Etre créateur, que Voltaire eut ensuite la gloire de défendre d'une manière très lumineuse, dans les premiers temps de sa correspondance avec le roi de Prusse.
ensemble, une suite uniforme; en un mot, une Providence , pour confondre l'athéisme comme le scandale de la raison et le crime de l'esprit. C'est par des preuves évidentes et sensibles que l'archevêque de Cambrai défend ainsi la cause de Dieu ; je me trompe, c'est celle de l'homme; c'est la vérité la plus consolante , la plus nécessaire, et heureusement la plus incontestable.
Que ne puis -je suivre Fénélon dans sa lettre (i) et dans ses dialogues sur l'éloquehce, qui ne furent pour lui que des récréations littéraires ! Son véritable clief-d œuvre, c'est l'âme du duc de Bourgogne. Il évoque les morts de la lioussière des tombeaux (2), pour mettre en
(i) Voyez, à la (in de l'Eloge , la note n° 7.
(2) Je suis force' d'avouer qu'écrivant de mémoire ces Dialogues des morts , Fénélon y sacrifie quelquefois l'exactitude historique à la morale , dont il fait le principal objet de ses récits et de ses leçons. Ainsi dans son dialogue entre François P"" et Charles-Quint, cet empereur semble prendre une grande supériorité politique sur son prisonnier, en lui objectant qu'il auroit pu neutraliser la journée de Pavie et embarrasser beaucoup sou vainqueur, qui n'auroit su que faire d'un captif inutile , si , au lieu de subir les conditions les plus dures pour rer couvrer sa Hberté, le roi de France eût abdiqué la couronne, ordonné de reconnoîtrc son fils souverain de ses Xtats, et défendu toute espèce de traité pour payer jaa. 21
action ^ sous les yeux de son royal disciple , les tableaux les plus philosophiques de Thistoire. Convaincu de la certitude et de l'utilité de la religion; persuadé que y fût-elle inutile au reste des hommes , ce qu'aucun écriyain de bon sens n'oseroit soutenir avec une conviction intime , «lie seroit toujours nécessaire aux souverains, Fauteur du Télémaque déchire tous les yoiles de ses fictions. Ce n'est plus à un enfant , c'est à la conscience du chrétien qu'il s'adresse. Dans quelle situation place -t- il son élève? Il l'appelle à ce moment de vérité , de repentir et de miséricorde , où Fhomme , prosterné devant le tribunal sacré, se dénonce lui-même à son juge, qui devient aussitôt son médiateur charitable
mais sa rançon. Fénélon , persuadé sans doute que personne n'avoit eu cette grande idée avant lui, représente François I**" comme frappé d'un trait de lumière , qu'il regrette et qu'il est honteux de n'avoir pas aperçu dans sa prison de Madrid, pour se signaler par un sacrifice chevaleresque si digne de son âme et de son caractère. Or, dans son histoire de France , le docte et très exact abbé Garnier démontre, en écrivant le règne de ce prince , que François ï** fit littéralement dans sa captivité ce que Fénélon lui reproche de n'avoir jamais imaginé ; et il en rapporte toutes les pièces authentiques , qu'il avoit eu le bonheur de découvrir le premier dans les registres du parlement de Paris.
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et le réconcilie avec Dieu y au nom duquel il lui pardonne ses erreurs et ses fautes* Le directeur (i) va plus loin que Tinstituteur : son cœur a'épanche; en interrogeant^ il accuse; en énon-* çanty il démontre; en avertissant ^ il frappe. Quand on lit cette instruction paternelle , où les maximes les plus abstraites de Tart du gouvernement deviennent aussi lumineuses que les éternels axiomes de la raison^ l'on croit voir l'humanité s'asseoir avec la religiop aux côtés d'un jeune prince, pour lui inspirer de concert toute la délicatesse de conscience que TÉvangile exige d'un roi, pour lui révéler tous les dangers, toutes les illusions, tous les pièges dont il est obligé de se préserver, tous les jugements de Dieu et des hommes qu'il est chargé de prévenir, enGn tous les conseils de la véritable gloire qu'il doit ambitionner, et toutes les régies de la morale qu'il doit suivre , s'il veut rendre les peuples heureux. Voilà le but de Fénélon; et voilà aussi quels furent, dans l'âme du duc de Bourgogne, les bienfaits et les triomphes des Directions pour la conscience d^un roi!
C'est par cette immortelle production que Fénélon termine ses travaux littéraires. Revenons maintenant à l'ensemble de ses écrits ;
(0 Voyez , à la fin de l'Eloge , la note n" 8.
et mesurons la carrière qu'il a parcourue.
Quand la nature forme un grand homme , le génie de l'écrivain n'est pas un don absolu qu'elle lui fait : ce n'est qu'un dépôt qu'elle lui confie ; et qui appartient tout entier à l'humanité. Or ^ je demande aux plus injustes censeurs de Fénélon (car, il faut l'avouer pour le triomphe et la consolation de la vertu méconnue, Fénélon eut des ennemis et même des détracteurs durant le cours d'une vie si modeste et si pure), je demande, dis-je, hautement à la prévention et à la haine, si ce grand homme, doué par le ciel d'un si beau talent, ne s'est pas acquitté de la dette que son génie lui imposoit envers ses semblables, et s'il n'a pas lié tousses écrits au bonheur du genre humain? Tant que ses ouvrages vivront, et ils vivront autant que le monde, les peuples auront un protecteur, les rois un guide, les instituteurs des princes un modèle; et le génie du bien, fier d'avoir créé le Télémaque, publiera, de siècle en siècle, que les maximes fondamentales de ce poëme méritent d'être gravées en lettres d'or sur les marches de tous les trônes. La gloire de Fénélon ne se bornera même point à l'admiration qu'inspirent ses talents; et il me semble qu'entre toutes les vertus les plus attrayantes qui honorent vraiment le genre humain, on citera toujours,
comme l'un de ses beaux titres de gloire en ce genre, la vie et Tàme de Fénélon.
SECONDE PARTIE
Parler de l'âme de Fénélon , c'est parler de la vertu elle-même. Qu'est-ce donc que la vertu? C'est la préférence du bien général à l'intérêt particulier; c'est le sacrifice du penchant au devoir; c'est un sentiment profond de l'ordre qui dirige nos affections vers tout ce qui est juste y bon et honnête ; en un mot, c'est la raison du cœur. J'ose le dire, si Fénélon n'eût pas été vertueux, si ses écrits n'étoient pas le miroir de son âme , nous devrions tous pleurer sur son génie , et arroser de nos larmes ces chefsd'œuvre qui nous donnent une si haute idée de l'esprit humain. Des vices dans Fénélon (celte supposition seule est un blasphème) seroient en eflfet des arguments contre la vertu , puisqu'ils démontreroient qu'on peut la peindre sans la sentir, ou la sentir sans l'aimer; mais cet excès d'hypocrisie n'est pas donné aux méchants. Il échappe toujours un trait, une réflexion, un mot qui décèlent l'imposture combinée, ou l'exaltalion factice d'un écrivain qui joue un rôle étranger à son âme , lorsque sa plume n'est pas d'ac-
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cord avec son coeur; et la vertu a son inimitable accent comme la vérité» Que Fénélon soit donc jugé sur ses propres maximes; on verra qae son génie n^a fait que la moitié de ses ouvrages, et que lliomme, ayant partagé le travail de Fauteur y doit également participer à sa gloire. Accoutumé depuis long- temps à vivre à la cour, dans ce pays d'illusions, où Ton ne peut avoir qu'une existence précaire , et où l'oii perd non -seulement le bonheur, mais la faculté d'être heureux ailleurs, l'instituteur du due de Bourgogne regarde l'épiscopat comme la plus belle récompense d'une éducation si généralement et si justement admirée , qu'elle sembloit l'appeler dés-Iors aux conseils du souveram. Mais ce n'est ni l'ambition qui le tente, ni l'oisivelé qui le séduit; il sait qu'il ne se réservera que l'exercice habituel de son ministère; qu'il s'imposera en toute rigueur le fardeau de sa dignité, dans un pays conquis où il doit craindre toutes les préventions d'un diocèse réuni récemment à la France, préventions excusables, qui le feront long -temps regarder comme un étranger dans sa propre Eglise; et qu'il entre enfin dans une nouvelle carrière de travail, peut-être même de tribulations , quand il accepte l'archevêché de Cambrai , où le redoutable honneur de succéder à un prélat justement chéri et révéré
en Flandre , et singulièrement considëré à la cour (i)y augmente ses modestes inquiétudes, et oppresse son âme du danger le plus cruel qui puisse la menacer , en lui faisant craindre de n'être jamais aimé de son troupeau. Ah I qu'il est doux de rappeler aujourd'hui, dans son éloge, une si touchante angoisse dont sa vie va bientôt nous le montrer guéri par l'enthousiasme de ses diocésains , transportés autour de lui d'admiration et d'amour !
Ce nouveau prélat, dont l'exactitude à ne blesser jamais aucune loi canonique égale en toute occasion le noble désintéressement (2), ne croit pas qu'il lui soit permis d'occuper deux postes dans l'Église , tandis que le mérite n'en peut souvent obtenir un seul ; il se démet aussitôt volontairement de l'abbaye de Saint-Valery, à laquelle Louis XIV ne l'avoit nommé qu'en s' excusant de lui donner si peu et si tard. Yiendra-t-il dissiper dans une cour voluptueuse le patrimoine des pauvres? Quoique l'éducation des princes ne soli pas encore terminée , il se réserve neuf mois de résidence à Cambrai : il oppose aux sollicitations de ses amis y au vœu de ses augustes disciples, aux instances mêmes
(i) Voyez y à la fin de l'Eloge, la note n® g. (2) Voyez, à la fin de l'Eloge, la note u° 10.
de son souverain ^ les lois de l'Église qui ne liri «accordent qiie trois mois de vacances durant le coars de chaque année ; et les lois non moins sacrées de rhumanilé^ qui ne lui permettent point de se séparer plus long-temps de son trou^ peau^ Hélas ! quand il emplofoit ainsi toute la fermeté de ses principes ^ toutes les ressources de son crédit ^ toutes le» insinuations de sa douce éloquence^ pour obtenir la liberté de se retirer^ pendant trois saisons de l'année , dans son dio* cése f il ne prévoyoit pas sans doute qu'un ordre d'exil, près de l'y conduire, dût sitôt l'y reléguer pour toujours. Je le vois ne jamais dédaigner à Cambrai les mêmes fonctions de missionchaire qu'il avoit exercées avec tant d'ardeur et de succès enSaintonge, ne montrer ses revenus que dans ses aumônes , et son talent que dans des catéchismes (i). Des enfants pour auditeurs, dès* bergers pour disciples , des missions pour fêtes, des pauvres pour courtisans : voilà les plaisirs de l'esprit que goûte de préférence l'auteur du Télémaque ! voilà le genre de vie apostolique auquel Fénélon se dévoue habituellement sur l'un des sièges les plus opulents et les plus décorés de la France !
Oh ! qu'il est beau, qu'il est touchant de con-
( i) Vojez y à la fm de l'Eloge , la note u° n .
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templer au milieu des campagnes du Cambrésis-, où le don le plus rare de la parole et le talent le plus signalé pour l'éloquence ne sont plus sur ses lèvres que des épanchements paternels du ministère pastoral ^ ce même prélat auquel deux chefs-d'œuvre dans le genre oratoire, je veux dire, son discours pour le sacre de l'électeur de Cologne, et son sermon plus sublime encore pour la fête de FÉpiphanie dans l'église des lifiasioBS étrangères^, ont suffi pour le placer à janiais parmi nos oraL^urs du premier ordre ï C'est en le voyant avec admiration, et bien plus encore avec amour, dans les chaires de ces temples^ rustiques,, étonnés d'entendre de si sublimes^ accents, qu'on se plait à le confronter avec ses propres maximes ; qu'on se rappelle avec attendrissement ces paroles qu'il adressoit à Bo6Suet> durant leurs tristes débats sur le quiétisme, fit dont il justifie alors par ses exemples toute l'énergie apostolique : Trop Iieureux si, au lieu de ces guerres d^ écrits , nous avions tou-jours fait notre catéchisme dans nos diocèses ^ pour apprendre aux pauvres ^villageois a crain^ dre et a aimer Dieu l
Déterminé à remplir ainsi tous ses devoirs de pasteur, Fénélon réserve donc à son troupeau cette même voix qui faisoit nagfuèrc les délices de la cour, et flattoit souvent le goût de l'Aca-
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demie Françoise ^ laquelle en le consultant, durant son épiscopat , sur les questions les plus intéressantes pour la gloire des lettres ^ sut forcer quelquefois sa modestie dlllustrer encore sa retraite , et d'enrichir notre littérature par de nouveaux chefs -d'oeuvre.
Ramenant alors , par ses relations les plut intimes avec son auguste élève, tous ses travaux littéraires vers l'étude de la morale, Fénélon plie son génie aux devoirs de sa place ^ et réunit le zèle apostolique d'un évêque à la touchante véracité d'un ami, dans les instructions qu'il adresse encore au duc de Bourgogne. Ce fut ainsi que Cicéron s'éleva, du fond de sa retraite, au-dessus des grands succès qu'il avoit obtenus à la tribune, en traçant des principes et des règles de conduite à son fils, dans les beaux traités de morale dont il sut honorer les derniers jours de sa vie , après la perte de la liberté romaine. Les Directions de l'archevêque forment le complément des Offices du consul ; et ces deux ouvrages ont été rédigés par ces deux grands hommes, dans le même âge, dans la même situation, dans les mêmes vues.
Plus Fénélon médite sur les obligations et sur les besoins de l'espèce humaine, plus il s'attache à l'étude de la religion, qui peut seule embrasser toute la morale, sanctionner ou coosa-
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crer tous ses préceptes^ et environner sans cesse le méchant du plus incorruptible des témoins^ ou plutôt du plus inexorable des juges , la con^ science. Mais, en dirigeant ses travaux vers le genre ascétique , Tarchevêque de Cambrai se laisse égarer par une sensibilité trop vive y qui va l'honorer jusque dans ses écarts.
La nature a fait Thomme foible. Il lui est difficile de se fixer constamment sur la ligne étroite, et bien moins encore au plus haut sommet de la vertu ; et quand même il seroit vrai que la perfection fût accessible à un être créé qui n'est jamais pleinement confirmé en grâce durant cette première vie, la persévérance absolue dans un juste milieu, où se trouve toujours la véritable mesure du devoir, seroit encore au-dessus des forces humaines. La doublure de toutes nos vertus , dit Montaigne, est d' ordinaire un défaut auquel on la voit se mélanger ^ sitôt qu'elle vient à se pousser en delà. Chaque grande qualité touche en effet à quelque abus ; Textrème justice est cruauté : l'exagération de la bonté devient foiblesse : la fermeté avoisine Tobstination : la douceur finit où la pusillanimité commence : l'écueil du courage, c'est la témérité : le désir de la gloire engendre l'amour de» conquêtes : une paisible modération se transforme en molle insouciance : la politique dégénère
en fourberie t le génie entraîne aux systèmes, et la piété peut conduire à la superstitioa :. Vicueil de la vertu , c'est l'excès de la vertu même. Fénélon ne saura ni se méfier de ce danger, ni échappera ce piège. Dès que le quiétisme est inventé, cette mysticité des illusions de l'amour divin semble avoir droit de le séduire. C'est l'hérésie des cœurs trop sensibles : ce doit donc être la sienne.
Qu'étoit le quiétisme dans son origine? l'idéologie des âmes pieuses ^ un système métaphysique et inintelligible de spiritualité, qui bannissoit du service de Dieu le raisonnement, pour n'y laisser que l'amour, sacrifioit l4ntérêt inhérent au devoir, pour y substituer une présomptueuse générosité envers l'Etre suprême, et faisoitdelavertu un instinct aveugle plutôt qu'un effort réfléchi. Au milieu de cette apathie contemplative , l'homme s'exposoit à succomber tour à tour à riiiusion, au fanatisme, au dérèglement ; il oublioit ses sens pour mieux exalter ses idées, dédaignoit de régler ses actions, par respect pour l'immutabilité des décrets éternels; et , s'abandonnant à l'impiété du désespoir, il croyoit pouvoir acquiescer d'avance à sa propre damnation, pourvu qu'il aimât Dieu : comme s'il étoit possible d'aimer encore un Dieu dont ou n'auroit plus rien à espérer, en lui sacrifiant,
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dans un pareil délire, jusqu'à la béatitude éternelle !
Innocent XI s'étoit flatté d'avoir enseveli le quiétisme avec Molinos, dans les prisons de l'in* quisition. Mais soit que Terreur ait des appâts irrésistibles pour la foiblesse et plus encore pour Forgueil originel de l'esprit humain, soit plutôt que la persécution contribue encore à ses progrés, en inspirant pour l'homme une pitié dont le sectaire profite toujours, d'autres visionnaires (i), confondant les élans de l'enthousiasme avec les mouvements du cœur, supposèrent aussi que l'homme pouvoit être libéral envers Dieu; et aussitôt la contemplation mystique dégénéra en un état purement passif d^oraison, où les chimères, les extases, le délire de l'imagination, l'abandon de la volonté, ne parurent plus; aux âmes tendres qu'une communication plus intime avec l'Etre suprême.
Parmi ces ardents prosélytes de Moli nos, j'aperçois cette fameuse Guyon, qui sut vaincre dans la dispute les plus célèbres théologiens, fit commenter les pères de l'Église au débauché Tréville, et rendit quiétiste l'épicurien Corbiiielli. Tendre amante de Dieu, elle se trompoit
(i) Malaval, Falconi, Cenami, Lacombe, Marie d^Agreda, etc.
d'objet dam les effusions de sa piété ; recherchée des grands, quoique persécutée, assez habile ou plutôt assez dupe elle-même de son imagination, dans les épanchements de son éloquente ferveur, qui ressembloient à des extases, pour séduire les courtisans les plus renommés par leurs sentiments religieux, les plus sages institutrices de Saint-Cyr, madame de Miramion et madame de Maintenon elle-même, elle trouvoit la foi trop servile, Tespérance trop mercenaire, Tamour même trop languissant; et, dans ses pieuses rêveries , elle croyoit opérer des prodi* ges, elle osoit même prophétiser Tavenir dans des livres dont les seuls titre» (i) annonçoient le délire. Sa tête étoit exaltée, mais son cœur se montra toujours pur; et je ne sais quel sentiment de respect vient se mêler à la pitié qu'elle inspire, quand on entend Fénélon honorer cette femme visionnaire du titre si glorieux à! amie ^ jusque dans ses ouvrages apologétiques, où il se défend contre Bossuet.
Malgré les adoucissements par lesquels madame Guyon a cru tempérer les dangers du quiétisme , qui n'est plus pour elle qu'une erreur de spéculation, Fénélon aperçoit encore des excès et des écarts jusque dans les modifi-
(i) Le Moyen court ; les Torrents.
cations de ce système , et il entreprend de les réformer. Mais son cœur va entraîner sa raison. Arrête , vertueux auteur du Télémaque! arrête ! vois le piège que ta sensibilité dresse sous tes pas! £st-*ce à un cœur comme le tien à poser les limites de la tendresse que l'homme peut avoir pour Dieu ? Ah I laisse , laisse marquer le point où commence l'illusion à des écrivains trop froids pour le pouvoir jamais atteindre.
Déjà Fénélon prençl la plume. Par une fatalité singulièrement déplorable , il est séduit avant même qu'il écrive. Il ne connoit qu'une édition altérée des œuvres de saint François de Sales (i); et^ sur la garantie d'une pareille autorité dont il ne peut soupçonner la fraude^ en croyant citer les paroles de l'évêque de Genève ^ il tombe dans une erreur de fait, involontaire et presque inévitable , mais dont ses implacables censeurs sauront cependant se prévaloir pour l'accuser d'être un faussaire.
Dans cette même Explication des Maximes des Saints (2) , qu'il a publiée pour marquer les écarts du quiétisme, avouons-le hautement à la gloire de sa belle âme, Fénélon est assez pieusement tendre pour s'égarer à son insu ; et
(i) Vojezy à la fin de l'Eloge, la note n® 12. (2) Voyez, à la fin de l'Éloge, la note n° i3.
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ea tendait une main charitable à rerrenr |iéar FûderÀ se relever, il tombe lui-même da^èn filets*. Ce système ravage lacapitale, avant qnè Louis -XIV le conqpisse encore de .noii|. Jejw |yrétends pas assurément lui en faire un jra^nK ehe; mais je n'en déplcHrerai pas moiiit Mtta fatalité qui dérobe sans cette à la.oônnoi^salke des rois ce qui se passe autour d'eux. Bfalhêa-^ reux princes I condamnés par : votre âélratiéii i souvent ignorer les événements dont ^vods' semblés être les témoins^ si un jour vous sortiez' dû tombeau pour lire votre jugement dans nosan^ mléSf vous ne comprendriez peut-^ètre pas là moitié de votre propre histoire. Voilft: vous trouveriez étrangers dans vos États^ dans voti^cbnr^ dans votre famille, dans vos conseils ; tous ap^ prendriez de la postérité les causes secrètes qui déterminèrent vos plus importantes résolutions, et vous discerneriez avec surprise les mobiles cachés de vos propres actions qui furent pour vous des mystères. Dissipez, tandis qu'il en est temps encore, dissipez tous ces nuages dont vous êtes environnés. Voulez-vous connoitre le présent? étudiez le passé. Voulez -vous même deviner l'avenir? écoutez ce que vos contempo^ rains disent de vos prédécesseurs. Cette justice inexorable doit vous manifester d'avance le jugement qui vous est réservé , et que vous pouvez
entendre dès aujourd'hui ^ au milieu de vos flatteurs dont la langue vous trompe, tandis que leur conscience vous juge. Instruisez -vous donc, ô rois! instruisez «^ vous; et que Thistoire devienne enfin utile au genre humain, en vous apprenant à vous connoitre vous-mêmes !
' Louis XIV, qui ne soupçonna point ces débats mystiques durant quelques années , n'a voit encore pu donner aucun signe d'animadversion au vertueux auteur des Maximes des Saints. Mais la haine est plus vigilante et plus active que l'autorité; et déjà l'envie, qui n'attendoit qu'un prétexte pour punir l'archevêque de Cambrai de ses succès, le livre au glaive d'Innocent XIL Il est juste que Fénélon expie le bien qu'il a préparé aux hommes , en composant le Télémaque. Louis , jugeant de l'auteur théologien par l'écrivain politique , ne voit en lui qu'un ie/esprit chimérique^ Fénélon un chimérique belesprit I Eh I comment un roi d'un si: grand sens , si justement renommé par son habileté et son discernement, a-t-'il pu concevoir ou adopter une si étrange opinion ? Seroit-ce donc que l'auteur de Télémaque, ne consultant que le droit abstrait de la nature, avoit vu les hommes en philosophe , que l'enthousiasme de l'amour du bien public éblouit et entraine quelquefois audelà du but, dans le vaste champ des théories;
ask
au lieu que le monarque obaenoit , avec les yeux d'une longue expérience, les hommes tels qu'ils sont, ou plutôt tels qu'il les avoil faits lui-même? Pardonnons à un souverain éclairé par un règne de soixante ans, de n'avoir pas approuvé fdusieurs maximes politiques, impraticables dans nos gouvernements modernes ; mais plaignonsle de n'avoir pas démêlé , de n'avcnr pas senti Féiiélon.
Eh I plût à Dieu que nous n'eussions aujourd'hui à venger l'archevêque de Cambrai que des seules injustices d'un roi I Les préventions du pouvoir durent moins l'affecter que les oppositions du génie. Ici, mon cœur se serre, au moment où j'ai à prononcer sur un différend, à jamais déplorable , qui divisa deux grands hommes. Quel parti dois'-je prendre dans cette fameuse dispute que la fin du dernier siècle vit s'élever entre Bossuet et Fénélon (i)? J'imiterai Homère, qui n'a pas craint de peindre toute la grandeur d'Hector, même à côté d'Achille , pour faire mieux ressortir la gloire de son héros.
Au nom de l'évéque de Meaux, l'admiration se réveille , et le proclame comme le plus digne et le plus formidable rival de l'archevêque de Cambrai. Orateur en écrivant l'histoire^ le plus élo-
(i) Vojez , à la fin de l'Eloge , la note n° 14.
quent des hommes , Bossue! réunit dans un degré éminent les talents les plus rares. Mais il n'écrivit jamais uniquement pour écrire; et dans la riche collection de ses ouvrages , on n'en trouve aucun qu'il n'ait composé pour remplir un devoir de son ministère, ou une obligation de sa place. Il avoit appris tout ce qu'il est permis au même homme de savoir; et l'on auroit cru que , pensant à part, il inventoit la langue dont il daîgnoit se servir. Théologien profond , invincible dialecticien, il lutta contre toutes les erreurs religieuses de son siècle ; et l'on vit succomber toutes ces nouvelles doctrines sous la toute^puissance de son génie (i). Il fixa pour tou-
(1) Les controverses de Bossuet embrassent toutes les erreurs religieuses de son temps. Il fut Uoracle de la religion. Son génie réfuta et confondit sans retour, outre le quiétisme, les plus fameux ministres protestants , Claude , Auhertin et Jurieu ; tous les adversaires qui attaquèrent f orthodoxie des quatre articles , les droits ou les libertés de l'Eglise gallicane , le primat de Hongrie, l'archevêque de Valence, et le docteur Chas de Perpignan , dont les ouvrages , adoptés par tous les théologiens ultramontains, ont été souvent réimprimés par les presses de la propagande ; les sophistiques défenses des religieuses réf ractaires de Port-Royal ; les erreurs capitales du cardinal Sfondrate , qui , après avoir vainement combattu la doctrine de l'assemblée de 1682,
jours le droit public de FÉglise gallicane. Il surpassa en sagacité comme en onction tous les eoa^ mentateurs des livres sacrés et tous les auteurs ascétiques. Enfin il signala l'originalité de son
excita contre lui les réclamations les plus péremptoires, sur les matières de la pre'destination et de la grâce, dans son ouvrage intitule'^ Nodus prœdestinationis dissoluUtg, mais dont le pape Clément XI , son disciple, laissa faire une justice éclatante à Bossuet , sans vouloir jamais le condamner lui -même ; les nouveaux sophisn^es des rabbins juifs fondés sur la prophétie d'Isale : Ecce virgo concipiet et pariet Jilium; les ^infidélités et les paradoxes de Tex-oratorien Richard "^Simon , dans sa traduction française du Nouveau - Testament ; les dé^ tracteurs de saint Augustin , spécialement Grotiiis trop favorable au socinianisme , trop hardi dans ses opinions sur l'inspiration des prophéties, et que l'évêque de Meaux sut réduire au silence par sa Défense de la religion et des saints pères ; les apologistes de la religion et du culte des Chinois , ainsi que les nouveaux docteurs qui attribuoient aux anciens Persans la connoissance du vrai Dieu ; les innombrables erreurs de Dupin dans sa Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques ; enfin tous les casuistes d'une morale relâchée , en rédigeant la mémorable censure de l'assemblée duclergéde 1700, etc. Ces victoires éclatantes , réunies à une foule de chefsd'œuvre, ont fait de Bossuet un homme à part , un évêque unique dans l'histoire moderne de l'Église. Aussi, quand je ne sais quels étranges juges d'un si grand talent crurent faire leur cour à l'archevêque de Reims ,
talent dominateur y par deux monuments histo^ riques dans lesquels, se montrant toujours l'un des premiers évêques de l'Eglise , il s'éleva au-* dessus de tous les' historiens modernes : voilà
Le Tellier, eu parlant légèrement devant lui de l'immortel évéque de Meaux , dont il ne se montroit nullement l'ami à Yersailles ^ il leur ferma la bouche par la noble franchise avec laquelle il repondit à tous ces détracteurs : C*est notre maître à tous.
Bossuet ayoit autant de facilité et de fécondité dans, l'esprit , que de nerf et de verve dans ses compositions. Ses travaux oratoires ne furenj^pas moins multipliés , et supposent encore un plus grand talent dans ses ouvrages de controverse. Outre les cinq volumes in-4° de sermons et les dix oraisons funèbres qui enrichissent la collection de ses œuvres , il composa un grand nombre de panégyriques: on enr trouve encore dans son recueil une vingtaine qui ont été conservés en entier, et Ton y admire souvent des traits d'éloquence du premier ordre. « L'abbé Bossuet , dit Burigny dans la vie de ce prélat , « prêcha^ en 1660, le panégyrique de saint Joseph dans « l'élise des Feuillants. La reine mère Anne d'Autri- « che voulut assister à ce sermon. Elle fut si contente « du prédicateur, qu'après l'avoir entendu , elle lui dit « qu'elle vouloit qu'il prêchât le même discours Uannée « suivante. Il parloit quelquefois de ce panégyrique , « comme de ce qu'il avoit fait de mieux dans ce genre ; « et on prétend que Santeuil a profité d'une de ses « peosées, dans l'hymne qu'il a faite sur saint Joseph . » C'est en effet un très beau discours . Le plan surtout en esti
Bossuet écrivain! la postérité n'aperçoit autour de ce grand nom que des chefs-d'œuvre. Si lîous considérons ITiomme en lui, on ne peut nier que la majorité de nos contemporains, entraînés par ce noble sentiment du cœur humain , qui , dans tous les débats, prend toujours le parti du plus foible contre la force et la puissance , ne lui impute encore un zèle trop ardent contre un émule, un ami, un disciple , un confrère, dont l'évéque de Meaux lui-même n'auroit su trop honorer les talents , les vertus et les malheurs. Mais si je venois loi|^r un grand homme , au détriment d'un autre grand homme, l'âme de
original et superbe. Bossuet considère uniquement saint Joseph comme le dépositaire de Dieu sur la terre, sous trois rapports diffe'rents ; et il montre dans ce seul titre le fondement de toute sa gloire. Trois trésors différents, ditr-il , ont été confiés à saint Joseph : le prçmier de tous est la sainte s^irginité de Marie, quil doit conserver entière sous le voile sacré de son mariage; le second et le plus auguste dépôt , c'est la personne de Jésus- Christ auquel il sert de père ; enfin le troisième dépôt est le secret de Dieu, dans le mj-stère de V incarnation de son fils ; car c'étoit un conseil de Dieu de ne pas montrer Jesus'-Christ au monde jusqu'à ce que l'heure en fût arrivée, et saint Joseph a été choisi non-seulement pour le conserver, mais encore pour le cacher. Ce plan est aussi bien rempli qu'heureusement conçu.
FénéloQ repou89eroil mon hommage : « Méfie-.
M toi, me diroit-elle, d'une semibnité qui t'ë- (c gare. Ne t'ai -je pas donné l'exemple de la (c modération? Sois juste, sois même généreux, u en me louant de la seule manière digne de (Y moi. Que crains- tu pour ma gloire? elle est « en dépôt dans tous les cœurs vertueux; et la Cl victoire est si loin d'exciter mes regrets , que u ma défaite elle-même a forcé l'admiration de u mon vainqueur (i). »
Ce Bossuet, que nous révérons aujourd'hui comme un père de l'Église, avoit un tel ascendant sur son siècle, qu'il étoit regardé par ses contemporains comme l'Église enseignante , et que sa seule présence relraçoit à Louis XIV, comme ce prince l'avouoit lui-même , un concile œcuménique. Les victoires qu'il avoit remportées sur l'hérésie, la confiance religieuse du monar-. que, sa propre réputation , sa prééminence dans le clergé, lui permettoient- elles d'être spectateur indifi*érent d'une dispute de religion ? Or, s'il étoit obligé de prendre un parti, le blâmerezvous d'avoir préféré la vérité à l'archevêque de Cambrai? Ministre d'une religion qui ordonne d^ arracher Vœil qui scandalise y il voit Terreur enseignée par le sentiment , et le champ
(i) Voyez, à la fin de l'Eloge, la note n** i5.
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de la morale ravagé par une fausse spiritualité : il fait d'abord les plus grands et les plus vains efforts pour ramener Fénélon aux intérêts de sa propre gloire, eu réformant lui-même un très grand nombre de propositions , dont l'auteur des Maxime^ des Saints ne pouvoit éluder la cen-^ sure. Après lui avoir opposé la plus insurmon-* table résistance y rarchevèque de Cambrai lui témoigne une méfiance qui se refuse à toute discussion. Alors Bossuet se lève; et, de cette main triomphante qui avoit renversé tous les fondements du calvinisme , il disperse les derniers restes du parti de Molinos.
Lisez les écrits de l'évéque de Meaux : vous verrez que ce n'est point un vil délateur qui calomnie un sage , mais un juge compétent qui discute et démontre une foule d'erreurs, avec toute l'imposante domination qu'assurent dès long T temps dans le pugilat de la controverse, à cet athlète de la foi, le sentiment de sa force et l'ascendant de la vérité ; vous vendez qu'il est impossible de parler de Fénélon avec plus d'égards, avec plus de respect, j'ai presque dit avec plus de tendresse; voqs verrez, que l'archevêque de Cambrai avoit soumis lui-même son ouvrage au tribunal du souverain pontife , et qu'il avoit soutenu hautement son orthodoxie contre l'évéque de Meaux ^ avec lequel toute
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rÉglise de France combattoit ces nouveaux systèmes. Mais si Ton veut absolument que Bossuet ait encore besoin d'apologie au milieu d'un tel triomphe consacré par l'Église universelle, et si l'on s'obstine à l'accuser d'avoir franchi dans cette affligeante dispute les bornes de la modération^ eh bien! je ne sais contester aucune espèce d'intérêt au malheur et à la vertu. Mais sans pouvoir admettre jamais dans l'âme de Bos^ suet aucune supposition d'envie, dont je m'engage à discuter ailleurs l'invraisemblance (i), je me contenterai de gémir ici, en déplorant avec la douleur la plus profonde la triste fata-< lité des situations et des circonstances, qui placent quelquefois, sur la ligne et surtout dans la concurrence des devoirs, l'homme le plus modéré et même le plus généreux, entre deu:i;; excès.dont il ne peut éviter l'un sans se rappro^ cher de l'autre, avec un égal péril pour sa gloire,, soit qu'il reste hors de la lice quand la conscience ordonne d'y entrer, soit qu'il p9.sse le but quand elle ne lui permet que de l'atteindre. Un hom-n me de génie, irrité par les obstacles, est emporté, par ses idées, par sa conviction, par son zèle, comme un autre le seroit par ses passions; et, après avoir conduit la vérité en triomphe, il va
(i) Voyezy à la fin de VÊloge , la note n° iÇ.
TT
sans le vouloir plus loin qu'elle : tant il est difficile de savoir s'arrêter avec sa cause !
L'affaire du quiétisme est donc portée à Rome. Le cardinal de Bouillon , le héros et le martyr de l'amitié^ s'efforce, en dirigeant son crédit d'ambassadeur de France , contre le vœu et les ordres de son roi , d'écarter les foudres du Vatican de la tète de Fénélon ; et ce courage , qui l'honore aujourd'hui, lui attire alors la plus sévère disgrâce à la cour de Louis XIV. L'auteur des Maximes des Saints sollicite vainement la permission d'aller se défendre lui-même dans la capitale du monde chrétien; mais, du fond de sa retraite, il prépare à ses ennemis une réponse qui doit les terrasser. Que Rome parle , Fénélon donnera un grand spectacle à son siècle; et il fera de son humiliation l'époque la plus glorieuse de sa vie. J'entends la voix du souverain pontife. vous tous défenseurs de la saine doctrine, dirai-je ici, adversaires ou persécuteurs de l'archevêque de Cambrai? je ne vous reprocherai aucune animosité ; je vous rends grâces au contraire, je vous bénis, ô vous tous qui avez sollicité ce décret avec tant d'ardeur! Suivez-moi au moment où vous remportez enfin la victoire. Venez contempler cet homme vertueux, dans son abaissement auguste ; et décidez vous-mêmes de quel côté est ici le plus beau
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triomphe (i). jour à jamais mémorable, où Cambrai vit son archevêque percer dans sa métropole les flots d'une multitude innombrable dont il étoît adoré; monter en chaire, son livre d'une main, de l'autre son jugement ; faire fondre en larmes toute l'assemblée au moment où il lut d'une voix ferme sa propre condamnation; s'y soumettant sans restriction, sans réserve; joignant son autorité à celle du souverain pontife, pour dire anathéme à son ouvrage; et prononçant à genoux une rétractation interrompue cent fois par les sanglots de tout un peuple ! C'est ainsi que Fénélon se punit de la plus excusable des erreurs, s'élève au-dessus de tous ses adversaires par sa propre défaite, au-dessus en quelque sorte de la sentence de son juge dont il obtient les plus grands éloges, au-dessus de Bossuet dont il enlève l'admiration, au-dessus de l'auteur du Télémaque lui-même dont il éclipse la gloire.
Sublime enthousiasme! immortel monument de cet empire sur soi-même, qui n'est que la résignation d'une piété courageuse ! Il n'est donc pas vrai que les caractères doux ne soient capables de sentir ni les grands mouvements du zèle , ni les élans héroïques de l'âme.
(i) Voyez, à la fin de TEloge, la note n** 17.
Qu'est devenu y en effet ^ ce même Fénélon qui s'offre ici à ma vue , comme un nouvel homme que la cour de Louis XIY apprend à connoitre enfin sous le poids d'une censure qui , loin de le déprimer, l'élève au comble de la gloire? Le voyez-vous vaincu , ou plutôt vainqueur par sa seule conscience, déployer au même instant toute la force d'un grand caractère, toute l'énergie de la foi, tout le courage de la vertu, toute la majesté du génie soumis à la religion, tout l'héroïsme de l'humilité chrétienne, et s'exalter enfin autant qu'il semble s'abaisser? Le voyez- vous triompher de tout, de lui-même et de l'humanité peut-être, en suivant les transports d'une âme noble et généreuse, à laquelle le ressentiment des dégoûts les plus amers ne fait point méconnoître les droits de la justice et delà vérité?
L'histoire de sa vie présente d'autres exemples de son courage d'esprit, qui démontrent qu'une rétractation si éclatante, annoncée et promise dès l'origine de ces débats, fut un hommage rendu à la vérité, plutôt qu'une démarche de politique. Cet homme si doux , qu'on auroit pu croire foible , apprend que son palais et sa bibliothèque viennent d'être consumés par im incendie ; et il est si peu abattu par ce désastre , qu'on n'ose pas l'en consoler , parce qu'on
ueTen croit point averti. Ce même homme qu'on auroit pu croire foible, reçoit sans émotion , au milieu d'un cercle nombreux^ Tordre du prince qui l'exile dans son diocèse (i); et il reprend la conversation avec un front si serein , qu'on ne soupçonne pas sa disgrâce. Ce même homme enfin y qu'on auroit pu croire foible^ s'oppose au zèle indiscret qui lui offre des apologies : il déclare publiquement qu'il n'a pas besoin de la plume d'autrui pour se défendre s'il a été mal compris, et qu'il ne veut que se rétracter s'il s'est trompé.
Tous les cœurs se déclarent pour cet illustre infortuné ; que dis-je! ce n'est que dans sa patrie qu'il trouve encore des censeurs. Malgré l'admiration de l'Europe et la soumission de l'archevêque de Cambrai , le bandeau de la prévention reste encore sur les yeux du monarque; et, plusieurs années après les disputes sur le quiétisme , le Télémaque , ce même chefd'œuvre qui devoit être le manuel des souverains, est consigné aux frontières du royaume, où il ne peut entrer qu'en éludant les défenses. Mais les princes ont beau exercer leur ressentiment au gré de leurs flatteurs , un bon ouvrage
(i) Il fut exilé au commencement d'août 1.697 > ®^ ^^ reparut plus à la cour.
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est un mur d'airun contre lequel toute la puissance des rois va se briser; et un sage persécuté raconte les injustices qu'il a essuyées , avec la fierté d'un général qui montre ses blessures.
Je me représente quelquefois Fénélon pendant son exil ^ dans un de ces moments de vérité , où rame isolée se replie sur elle-même , et sonde toute la profondeur de ses infortunes. Il parcourt sa vie entière ; et il voit ses vertus méconnues, ses talents devenus suspects, ses services oubliés ; sa sensibilité lui rend personnels tous les désastres publics dont il est témoin. Le royaume est attaqué par les fléaux réunis de la guerre et de la famine. Le génie de la victoire s'est éloigné de nos drapeaux avec les Turenne , les Condé, les Luxembourg, pour s'attacher pendant dix années consécutives aux armes des ennemis de la France; et, loin de jouir des revers de son souverain , Fénélon ne cesse de l'assister de ses conseils, de sa médiation, de son crédit, disons plus, de ses largesses. Qui pourroit peindre la tristesse amère de l'auteur du Télémaque, lorsqu'il vit la perte de Lille attribuée au duc de Bourgogne; ce prince méconnu par un peuple qu'il devoit gouverner, forcé de répondre des opérations militaires dont il n'étoît pas l'arbitre; arrosant de ses pleurs
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les mains de Louis Xiy, toujours courroucé contre son instituteur , et en recevant pour toute réponse la défense de lui écrire et de lui parler; condamné à se taire devant un ami qui lui étoit si cher, et osant à peine le consoler en Flandre (i) par un regard ? L'ingrate patrie de Fénélon l'accuse publiquement d'avoir élevé dans de faux principes de gouvernement le jeune héritier de la couronne , trop tard connu et ensuite si amèrement regretté.
Ce vertueux écrivain est outragé , dans une multitude de libelles, par cette espèce d'hom^ mes qui dans tous les siècles subsistent de leurs bassesses, vils et impuissants détracteurs dont le nom ne souillera point ici ma plume. 11 perd sa place , sa pension , l'accès du trône. Persécuté dans ses écrits, condamné à Rome , calomnié sur la sincérité de sa rétractation , accusé d'in-* gratitude par un roi trompé , il sait que toute correspondance avec lui est suspecte à Versailles. Tous ses parents sont privés de leurs emplois ; tous ses amis sont chassés de la cour (2).
(1) Voyez, à la fin de l'Eloge, la note n® 1 8.
(2) Les abbés de Langeron et de Beaumont , neveux de l'archevêque de Cambrai , et sous - pre'cepteurs des enfants de France , Dupuy et de l'Echelle, gentilshommes delà manche , partagèrent la disgrâce de Fenélon.
Fagon (i) et Félix (2) osent seuls le défendre (5). Leur zèle n'est point puni : voilà tout leur succès. BeauvlUiers semble toucher au moment où il va expier, par une disgrâce éclatante^ l'honorable fidélité qu'il lui conserve dans l'infortune. Beauvilliers ne partage point son exil; mais il meurt sans l'avoir pu justifier. En est<-ce assez ? Non f regardé comme un esprit dangereux pour avoir composé le Télémaque, comme un hérésiarque pour avoir été mystique , l'archevêque de Cambrai n'avoit plus qu'un malheur à redouter ; je me trompe : il ne le redoutoit pas y il est déjà condamné à le déplorer. Il voit descendre au tombeau ce même duc de Bourgogne y auquel il avoit transmis toutes ses vertus. Il se survit alors à lui-même. De quel côté portera-t-il ses regards ? Vers sa famille ? Elle est comme lui dans l'exil, elle y est pour lui. Vers son diocèse ? Il est ravagé par une armée ennemie. Vers la gloire? Hélas! qu'eut-elle jamais de commun avec le bonheur? Vers la cour? Ah!
l'image de son élève précipité des marches les plus hautes du trône dans un cercueil , rouvriroit toutes ses plaies. Au milieu de ces affreuses
(1) Premier médecin.
(2) Premier chirurgien.
(3) Vojez y à la fin de l'Eloge, la note n** 19.
perplexités y un i^ouveau désastre vient fondre BUT lui : son digne collègue, son fidèle soutien, le duc de Beauvilliers n'est plus; et FénéVon ne trouve plus autour de lui aucun ancien ami dont le cœur entende le sien. C'est alors, qu'en- .tiërement détaché du monde et de la vie, il exprime ses regrets par ces paroles si énergiques, tous mes liens sont rompus ! On épie sa douleur pour lui en faire un crime (i); et il est obligé de cacher ses larmes , comme s'il eût caché des remords. Son âme triste et abattue n'aperçoit pas encore la justice des siècles qui s'avance pour le couronner. Il ne se repent point sans doute de ses vertus dont il est la victime : il ne se repent pas de ses ouvrages dont il est le martyr; mais, en opposant un courage intrépide aux coups du sort, il doit concevoir en secret, après tant de revers, que le génie, la réputation et la sensibilité qu'il réunit au degré le plus rare , sont les plus redoutables épreuves auxquelles le repos de l'homme puisse êire soumis par le ciel , durant le cours entier de sa vie.
(i) Je dis des choses incroyables; mais je ne dis que la yérité. Fenélon étoit environné d'espions^ et la dou^ leur que lui causa la mort de son disciple fut très mal interprétée à la cour.
Malgré tant de traverses , il festoit encore à Fénélon, dans sa retraite , un ami véritable qui occupa toujours la première place dans son cœur ; un consolateur assidu y dans le sein duquel il oublioit ses malheurs et son siècle; un bienfaiteur généreux ^ qui voyoit avec complaisance toutes les vertus de cette &me pure et sublime; le seul ami pour lequel, à force de tendresse, il avoit pu s'égarer un moment , et se livrer à des illusions qui empoisonnèrent le reste de ses jours; l'unique appui que l'envie ne ravisse jamais à l'infortune : c'est de Dieu que je parle! Dieu seul ne rejeta point les épanchements d'une si vertueuse sensibilité : Dieu seul le dédommagea de l'ingratitude de ses contemporains ; et il fallut que Fénélon, séparé ou privé des principaux objets de ses plus vives affections; pendant les dix-huit dernières années de sa vie^ voyant son cœur repoussé ou déchiré dans toutes ses relations et dans tous les sens, allât soulager aux pieds de l'Etre suprême le besoin insatiable qu'il avoit d'aimer, et d'être aimé luimême.
En effet , cet homme sensible , qui se peint si bien par ce vœu touchant , auquel toutes les belles âmes vont se rallier avec amour : on serait tenté de désirer que tous les bons amis s'eu" tendissent pour mourir ensemble le même jour.
Ceux qui n^ aiment rien voudraient enterrer tout le genre humain y les yeux secs et le cœur content. Ils ns sont pas digubs db tivre. lien coûte beaucoup d'être sensible à V amitié; mais ceux qui ont celte sensibilité aiment mieux sûdpvrir QUE d'être insensibles (i) ; 06 cœur si généreusement aimant y voit périr autour de lui presque tous ses plus proches parents^ et tous les hommes vertueux dans lesquels il avoit concentré ses'^ affections les plus intimes. Mais si ses infortunes l'ont privé des douceurs de l'amitié , il se dédommage de ses effusions délicieuses par un autre sentiment ^ qui , sans avoir la même ardeur, n'a pas moins de charmes peut-être ^ je ▼iUiz dira, par les profusions journalières de là bMtifoisance. Il est homme; il est l'ami des hommes , et surtout des malheureux : il les roulage de prés par ses bienfaits ^ il les console de loin par ses correspondances ; et il entretient des relations bien plus suivies avec les a£Bigés qui lui exposent leurs peines^ qu'avec les courtisans dont il n'envie nullement le crédit. Quand on le voit montrer si ingénument son cceur dans ces lettres particulières que la
(i) Voyez les lettres de Fénélon dans rinstoire de sa vie^ par Raïusay , page i8o , édition de la Haye ,
reconnoissaDce a publiées , on croit entendre la sagesse donner des conseils à l'infortune ; et l'on se dit à soi - même avec le plus doux attendrissement : Si je tombe un jour dans la disgrâce ^ ce livre sera mon meilleur ami.
Fidèle à cette belle maxime, qui méritoit de naître dans son cœur : Je préfère mes amis à moif mapaJtrie a mes amis^ le genre humain a ma patrie^ rarchevêque de Cambrai n'ignore pas que les éloges qu'on donne à la vertu sont un engagement public de la pratiquer, et qu'oB ne la loue dignement que par ses actions. Des impositions exorbitantes arrachent la subsistance aux habitants des campagnes; et les curés du diocèse de Cambrai , dans l'indigioioe euxmêmes, ne peuvent plus soulager la misère publique. Fénëlon , qui regarde ces coopérateurs de son ministère comme les plus utiles citoyens de l'Etat, les décharge du fardeau du don gratruit, et les acquitte envers le prince. La caisse militaire de la garnison de Saint-Omer est épuisée : bientôt les troupes murmurent, parlent hautement de révolte dans cette ville frontière, et menacent, dans leur désespoir, d'aller oQrir leurs services à l'ennemi. Fénélon vend tout ce qu'il a de plus précieux, et fixe les défenseurs de la patrie sous leurs drapeaux. Il fait de son palais un hôpital militaire; et, lorsqu'il ne peut
DE FÉNÉLON. SSy
plus y recevoir tous les malades^ il leur fournit à ses dépens d'autres asiles.
Mais si la patrie de Féuélon refuse à ses talents et à ses vertus l'hommage de l'admiration qui leur est due y il est une postérité que l'homme de génie trouve parmi ses contemporains^ et doat l'univers répétera les jugements dans tous les siècles. Les peuples de chaque État prononcent sur un étranger avec autant d'impartialité que sur un ancien. Au milieu du choc des empires ^ dans ces moments affreux où l'ennemi use d'un droit barbare , et cherche à faire tout le mal qu'il craint pour lui-même^ Eugène et Marlborough respectent, dans le tumulte des armes, le sage qu'ils envient à la France. La Flandre est dévastée ; mais le nom de Fénélon forme une barrière que l'avidité du soldat n'ose franchir. Tous ses domaines sont privilégiés; et l'archevêque de Cambrai , sortant de son palais . pour intercéder en faveur de son peuple , trouve l'Anglois à sa porte, veillant à la garde de ce sanctuaire , que le séjour d'un grand homme a consacré. Londres et la Haye applaudissent à cet hommage, qui dès -lors n'est plus celui de deux généraux, mais de deux nations réunies pour honorer l'auteur immortel du Télémaque, ou plutôt pour acquitter la dette du genre humain. L'application historique se présente à tous.
les esprits : lorsqu' Alexandre ordonna la mine de Thébes, il n'y laissa debout que la seule maison de Pindare.
Après avoir obtenu ce tribut solennel de yénération, il falloit que l'archevêque de Cambrû terminât sa glorieuse carrière (i). Il n'y avoit que le règne du duc de Bourgogne qui pût renchérir sur un si bel éloge ; et le duc de Bour* gogne n'étoit plus.
Qu'ajouterois-je^ en effets à l'intérêt et à l'ad* miration qu'inspirent tant de vertus^ tant de revers, tant de talent et tant de gloire? Fé-nélon ! Fénélon ! je voudrais honorer ma jeunesse en obtenant quelques larmes des coeurs sensibles auxquels je viens de retracer le tableau de ta belle vie. Lorsque mes cheveux , blanchis par le travail ou par les années, m'annonceront que je touche au terme de mes jours , je rassemblerai autour de moi la nouvelle génération de tes admirateurs; et je ranimerai ma voix éteinte qui célèbre aujourd'hui ton nom avec tant d'amour y pour dire à tous les François, transportés du même enthousiasme : Puisse naître parmi vous un Télémaque ! Fénélon veille sur les marches du trône, et n'attend qu'un
(i) Voyez , à la Ba de rÉloge , la note n** 20,
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disciple. Il n'est point d'homme de génie qui ne s'honorât d'avoir composé ses ouvrages; il n'est point d'homme vertueux qui ne désirât de l'avoir eu pour ami.
FIN DE l'éloge de FÉMÉLON.
KOTES
L'ÉLOGE DE FÉNÉLON
Note n? i , page 3oi.
M Environ Tige de vingt-sept ans, Fénélon fut choisi M supérieur des Nouvelles^atkoliques , par l'archevé- M que de Paris^
« Se» travaux et ses succès dans cet emploi firent voir M bientôt les talents qu'il avoit pour persuader, et pour M ramener les esprits. Le roi en fut instruit, et le nomma « chef d'une mission sur les côtes de Saintonge et dans M le pays d'Aunis, l'an 1686, pour convertir les pro- * testants.
«» On avoit conseillé à Louis XIV d'employer la force •f militaire pour empêcher la diversité des religions « dans son royaume. Fénélon, bien éloigné de èes maxi- « mes, ne voulut jamais ^e charger de la mission qu'à n condition qu'on n'jr emploieroit point de troupes. La M douceur que les protestants de ces cantons éprou- « voient, tandis que leurs voisins étoiènt' livrés 'aux « traitements lès plus durs , les disposa à écouter avec « fruit les instructions du nouveau missionnaire. » (Histoire de la vie de Fénélon par Ramsay , page 10, à la Haye, 17^3.)
Note n* 2:, pAge 3o4*
Paul de BeauvillierSy duc de Saint-Aigvan, ami intime de Fenëlon, gouverneur des petits-fils de Louis XIY, né le 24 octobre 1648, mort le 3i août i^ji^. « Il cachoit « sous une grande simplicité de mœurs des vertus rares. « Ennemi du faste, guéri de l'aiabitiotty détaché des K richesses, il étoit modeste , tranquille, désintéressé, « libéral , doux , vrai, poli ,*mesuré en tout , et par là H très propre à gouverner les hommes. Etant ministre « d'Etat , la base de sa pohtique étoit l'amour de la jus- » tice. G'étoit sa vertu dominante. Il lui sacrifioit ses M propres goûts , ses amitiés personnellies, et les intérêts « mêtne de sa famille. Toutes ces grandes qualités étoient « relevées et perfectionnées par une piété émûaentey «< qui rapportoit tout à Dieu. » {f^ie par Ramsay, p. i4-)
Note n® 3 , page 3o4.
Fénélon fut nommé précepteur des enfants de France, petits-fils de Louis XIV, à l'âge de trente-huit ans , en septembre 1689. Il eut pour disciples Louis de France, duc de Bourgogne , père de Louis XY, né à Versailles le 6 août 1682 , mort dauphin à Marly le 18 février 17 12; Philippe de France, duc d'Anjou, né à Versailles le 19 décembre i683 , déclaré roi d'Espagne , sous le nom de Philippe V, le 17 novembre 1700 ( ce prince abdiqua la couronne le 1 o janvier 1 724, en faveur de Louis I" son fils y qui ne régna qu'un an , et immédiatement après le décès de son successeur , il remonta sur le trône ), mort à Madrid au Buen-Retiro, le 9 juillet 1 746 ; et Charles, duc de Berry, né le 3i août 1686, mort à Maiiy le 4
NOT£S
mai 1714* Fénëlon eut la douleur de roir mourir avant lui les ducs de Bourgogne et de Berry ; et il fut témoin de toutes les vicissitudes qu'éprouva la fortune de Philippe duc d'Anjou y son troisième disciple , sur la tête duq[uel la couronne d'Espagne chancela pendant treize années très orageuses. Lorsqu'il apprit la mort du duc de Bourgogne, il s'écria en pleurant : Mes liens sont rompus ! Pauvre France , disoit-il quelquefois les yeusi baignés de larmes , je t* avois préparé un demi^iècle de bonheur f et la mort a détruit toutes mes espérances , par la mort précoce dan dauphin de vingt^-neuf ans ! je ri ai rien fait peur mon pays ^ le roi que j'ai formé règne dans une terre étrangère. On a observé , avec une juste censure, que le père de La Rue , après avoir pron<mcé l'éloge funèbre de Bossuet en 1704, rendit le même hommage à la mémoire du duc de Bourgogne en 171a 9 et qu'il ne fit presque pas mention de Fénélon dans ce discours , où l'archevêque de Cambrai encore vivant , uiais disgracié, méritoit d'occuper une place si honorable. Il n'y a guère de traits plus frappants dans cette dernière oraison funèbre, quç le texte dont l'application est extrêmement heureuse : c'est une espèce de prédiction de la mort du duc, de la duchesse de Bourgogne, et de leur fils aîné, qui furent ensevelis le même jour. Quarè facilis malum grande contra animas vestras , ut intereat ex vobis, vir et mulier, etpcuvulus de medio Judce ? Jerem. 44* Pourquoi vous attirez - vous par vos péchés un tel malheur, que de voir enlever par la mort , du milieu de vous, V époux , V épouse et V enfant? Un si triste spectacle fit souvenir la France qu'elle avoit vu , après nos guerres d'Afrique , transporter à Sainù-Denis et renfermer en un seul jour dans le même mausolée,,
saint Louis y Isabelle d'Aragon, reine de France, le comte de Nevers , fils de saint Louis , et le comte d'Eu , fils du roi de Jérusalem.
' Note 4? page 3o8.
Je n'ai pas cru devoir entrer dans de longs détails sur l'éducation profondément raisonnée du duc de Bourgogne. Ramsay nous a transmis , d'après Fénélon luimême , des détails admirables sur un si grand intérêt public. Je vais donc transcrire le récit de cet historien. « Jamais on n'a vu une plus grande harmonie dans une « éducation, que dans celle de M. le duc de Bourgogne : « tous ceux qui l'entouroient étoien t de concert pour ne « le flatter jamais , et pour ne le point soutenir quand <c on étoit mécontent de lui. Mêmes discours , mêmes « principes , même conduite. Il ne trouvoit d'asile que « dans l'obéissance, et l'accomplissement de ses devoirs. « Ce prince joignoit à de grands talents de grands dé- « fauts. Dans sa première jeunesse, il étoit colère, impé- « tueux, hautain, capricieux. C'est ce même enfant « qu'on a vu depuis le prince le plus doux , le plus <t compatissant, le plus sensible aux malheurs de l'hu- « manité. Il se refusoit tout pour soulager les autres : «< il ne se croyoit destiné à la gi*andeur suprême , que « pour être l'homme des peuples , et pour les rendi'C « bons et heureux. La méthode dont on se servoit pour tt former l'esprit et le cœur de ce jeune prince, est un « modèle de la plus parfaite éducation. Pour former « son esprit , on le faisoit étudier, non par règles , mais « selon la curiosité qu'on avoit soin d'exciter en hii. On u tournoit par là les amusements en études , et les étu-
« des les plus sérieuses devenoient un amusement. Une « conversation faite exprès , sans qnll s'en aperçût, don- « uoit occasion à la lecture d'une histoire , à l'examen « d'une carte, à des raisonnements à la portée de son âge. « Les thèmes étoient toujours des instructions solides. « Quelque histoire ou quelque dialogue, qui apprête noient les faits principaux de l'antiquité ou des temps « modernes, lui faisoient connoitre le caractère des M grands hommes de tous les siècles, et lui inspiroient en M même temps le goût de la plus pure vertu. Les Dialo^ M gués des morts et le Télemaque furent écrits dans « cette vue. Pour former son cœur , il falloit corriger « S^ défauts naturels , et lui inspirer le goût des ver- « tus. L'humeur , l'impétuosité , la hauteur du jeune « prince, étoient réprimées par un air triste répandu sur « tous les visages. Quelquefois on le ramenoit à la rai- « son, par des railleries fines et délicates. D'autres fois « on lui faisoit sentir ses excès , en le montrant à lui- <« même par quelque fable. Les châtimens usit^ dans « les éducations ordinaires n'ont jamais été employés n en celle -ci. La privation d'un plaisir , d'une pro- « menade , d'une étude même qu'on lui avoit fait dé- <c sirer , étoient les seules punitions dont on se servoit. « En rompant ainsi sa volonté , et en domptant ses « goûts, on lui donnoit une souplesse de cœur et une « force d'esprit propres à le rendre docile pour écouter CI les bons conseils, et ferme pour les suivre. Dans les , « temps de ses plus fortes vivacités , tous ceux qui l'ap- « prochoient avoient ordre de le servir en gardant un « morne silence. Une consternation générale Tenviron- « noit dès qu'il s'étoit livré à un premier mouvement de « colère. On le laissoit ainsi impitoyablement aux pri-
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« ses avec lui-même ^ josqu'à ce que , lasse de ne plus « trouTer personne «feé tpi parler^ il ftitt demander « grâce en reconnoissant sa faute. La candeur à tout « avouer étoit la seule condition du pardon ; et pour « l'accoutumer à cette ingénuité , on avouoit les fautes « qu'on pouvoit avoir faites devant lui. Par là, ceux qui « présidoient à son éducation tiroient de leurs propres « imperfections de quoi instruire leur élève. On lui ins- « piroit le goût de la vertu , non par des préceptes secs, « ni par des sentences morales , ni par des harangues « étudiées , mais par un mot , par un regard , par un « sentiment placé à propos. On lui faisoit des leçons « à toute heure , sans qu'il s'en dégoûtât ni qu'il s'en « aperçut. A table , au jeu , dans les promenades et « dans les entretiens, on tournoit tout en instruction; « et , par des traits imperceptibles et des tours ingé- « nieux , on lui faisoit rencontrer partout les sentimens « nobles et les vertus royales. On joignoit à cette con- « noissance et à cet amour delà vérité, la grande science M de se taire. Pour l'accoutumer de bonne heure au se- «< cret , on lui faisoit sentir, avec précaution , une con- « fiance au-dessus de son âge , sur les choses même les « plus importantes. Ce ne sont pas ici des traits que « j'invente , mais des faits que je raconte , et que je « tiens de M. de Cambrai lui-même. » ( F'îe de M. de « Fénélon parRamsajr,page iZ et suwantes.) Dès que Fénélon observoit un défaut dans son élève, il lui dictoit une fable dans laquelle il lui racontoit , sous des noms empruntés , tous les travers qu'il avoit aperçus dans le jeune prince ; et cet apologue tenoit lieu de thème. Il formoit ainsi le caractère de son disciple en éclairant son esprit ; et peu à peu le duc de
Bourgc^e devint l'idole de la cour, le modèle des hommes. On sait que , pour l'accoutumer de bonne heure à respecter ses promesses , Fénélon lui témoignoit une confiance illimitée , dès qu'il avoit obtenu de lui rengagement de 8é corriger de sa vivacité ou de sa paresse. Ainsi lliéritiér du trdne avoit-il fait une faute , son insdtateur étoit triste M abattu au moment de la leçon •: le prince tâchoit de le consoler ; et Fénélon exigeoit alors de lui une promesse par écrit de ne plus lui donner aur eun mécontentement. J'ai sous mes yeux les originaux de ces billets d'honneur. Yoici les termes dans lesquels ils sont conçus :
« Je promets , foi de prince, à M. l'abbé de Fénélon , « de faire sur-le champ ce qu'il m'ordonnera , et de lui « obéir dàfis le moment qu'il me défendra quelque « chose ; et si j'y manque , je me soumets à toutes sortes « de punitions et de déshonneur. Fait à Yers^Ues, le 29 « novembre i639* **
Signé , Louis.
« Louis , qui promets de nouveau de mieux tenir ma «c promesse, ce 20 de septembre. Je prie M. de Fénélon « de le garder encore. »
G'étoit un prince de sept ans qui écrivoit ces billets , '^qu'o» lui repr^entoit au bout de quelques mois, pour lui faire réitérer ses promesses, lorsqu'il les oublioit. Ja- «tais aucune éducation ne fut fondée sur de meilleurs furincipes , jamais aucune éducation ne fut suivie d'un fiktts Jbeiureux succès.
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Note n" 5 , page 3o8.
Quand j'appelle le Télémaque na poème eu prose , je crains que mon admiration n'aille trop loin, et qu'on ne m'accuse d'abuser des licences d'un pan^riste. Je n'ignore point que j'ai contre moi de fortes raisons, d'imposantes autorités ; et j'avoue que Buffon, dont l'opinion étoit prononcée très hautement en faveur de ce système de La Motte , gàtoit étrangement cette cause littéraire , en prétendant qu'on pouvoit mieux rendre en prose , que l'auteur de Phèdre et d'Athalie , les plus belles tirades de Racine. C'est un paradoxe que je suis loin de soutenir. J'avoue que le genre amphibie des prétendus poëmes en prose accuse ordinairement l'impuissance d'être bon poète et bon prosateur. Le Télémaque est un ouvrage à part. Son illustre auteur le composa pour le duc de Bourgogne , comme un supplément d'Homère , écrit dans le goût et dans les grandes formes épiques de l'antiquité , dont il est quelquefois dans ses détails une simple traduction. Ce qu'on a fait depuis sur ce modèle n'y ressemble aucunement , et blesse presqu'autant les principes httéraires que le bon goût.
J'aime passionnément les beaux vers. Je relis souvent les poètes avec délices ; et je suis bien éloigné de vouloir attaquer le genre de la poésie , qui fut toujours la portion la plus précieuse des richesses littéraires chez tous les peuples. Je demande seulement si l'on ne peut pas faire un poëme en prose? et j'expose, avec une très juste défiance de mes lumières , les raisons qui peuvent autoriser les gens de lettres à ne point regarder la
tncsaredes vers, comme absolument nécessaire au langage des muses. La Motte a soutenu , dans sa préface d'QEdipe, qu'il ne falloit pas écrire les tragédies en vers« Son opinion a été fortement combattue par le plus grand poëte de ce siècle ; mais La Motte , au lieu de prouver simplement que sans égaler nos grands poètes dramatiques , on pouvoit concilier les suffrages du public à une tragédie intéressante, quoiqu'elle ne fût pas écrite en vers, ce qui eût été beaucoup moins choquant, prétendit que la versification n'ajoutoit rien au style et aux effets du théâtre. Malgré tout l'esprit avec lequel il soutint ce paradoxe , il n'osa cependant point hasarder en prose le touchant sujet d'Inès , qui n'auroit probablement pas été souffert , si l'auteur se fût affranchi du joug importun de la rime. Toutes les difficultés de l'art, qu'il regardoit comme des difficultés péremptoires contre la poésie ou du moins contre la versification , ne prouvent rien contr'elles.
J'ose croire que la versification est moins rigoureusement nécessaire en France au récit d'une action digne de l'épopée , qu'au théâtre de Melpomène , où un trop grand nombre de chefs - d'œuvre écrits en très beaux Ters autorisent d'autant plus le public à ne point se contenter de la prose dans ce dernier genre, qu'aucun exemple de succès n'en a encore légitimé l'usage parmi nous.
Lorsqu'on approfondit cette dispute littéraire, on Toit que c'est en quelque sorte une simple question de mots, qu'on auroit terminée depuis long-temps, si l'on avoit voulu s'entendre. Qu'est-ce qu'un poëme ? Tous les dictionnaires vous disent que c'est un ouvrage en Ters. Si cette définition est exacte , le procès est jugé ; mais les compilateurs de ces recueils expliquent sou- 9. 94
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vent mal l'acception littérale des mots , et les définissent plus mal encore. Un poëme est le tableau en récit , ou l'imitation d'une action décrite en style poétique; Voilà le genre : chaque espèce a ses règles partît culières. Toutes les fois que je verrai dansjiit.ouvrage «ne fable , de l'invention , des formes et des mouvements dramatiques ^ de l'intérêt , des épisodes^ des ima« ges, des inversions, de l'harmonie, je donnerai sans hésiter le beau nom de poëte (pour me servir de l'expression d'Horace , nominis hujus honorem ) à Tauteur de cette production. Est -«lie écrite en prose ? l'âme de la poésie Télève au rang des poëtes. Est-elle écrite en vers? c'est un charme de plus. Que l'auteur soit plus admiré, c'est dans l'ordre ; mais qu'on reconnoisse aussi comme dignes, au second rang, des lauriers du Pinde, les grands écrivains qui cultiveront avec succès le même genre sans faire des vers.
La prose, plus assujettie à l'oreille de Técrivain qu'aux règles de l'art , n'a point de repos fixes : on ne peut pas la scander; elle n'a par conséquent jamais la cadence des vers; mais elle peut en avoir l'harmonie, qui a plus de charmes et qui n'est peut - être guère moins sensible ni moins variée dans Platon que dans Homère , dans Fléchier que dans Boileau, dans Fénélon que dans Racine. Je ne me dissimule aucune des fortes réponses qu'on peut m'opposer. Mais il me semble qu'un beau poënie en vers ne cesse pas d'être un poëme , lorsqu'il est traduit poétiquement d'une langue en une autre. Or, si la prose n'a pas dénaturé la Jérusalem délivrée, le Paradis perdu , les Saisons de Thompson , pourquoi perdroit-ellc sies prérogatives, lorsqu'elle a l'accent original de la pensée ? Est-elle donc moins poétique sous le pin-
ceau d'an écrivain créateur , que sous la plume d'un traducteur fidèle?
A ces raisons il est facile de joindre des autorités, quoique je ne puisse nier leur extrême discordance en matière de goût. Nous avons érigé les premiers hommes de génie qui put écrit , en législateurs des genres qu'ils ont créés : une admiration intolérante en a fait des tyrans qui présentent des fers au génie, au lieu de lui don** ner des ailes. Il est important sans doute d'avoir des principes fixes sur toutes les questions littéraires ; mais les règles , semblables aux lois pénales , qui , en intimidant les méchants , les éloignent du crime sans les rendre vertueux, font éviter les fautes, et n'apprennent jamais à produire de vraies beautés. Les poétiques sont donc au goût ce que les ordonnances criminelles sont à la vertu. Si quelquefois les préceptes nous épargnent des monstres, Ss peuvent aussi nous faire perdre des har^ diesieit Iwvniiises , des ouvrages originaux qu'Ovide appelle à heureusement prolem sine matre creatam, et qu'un génie timide n'oseroit pas soumettre au jugement du public, si la littérature n'en fournissoil aucun exemple consacré par un succès éclatant. Je reviens à mon objet. « La prose, dit Strabon, que j'essaie de tra- « duire (Geogr. lib. i) , est une imitation de la poésie. « Plusieurs écrivains , tels que Phérédice , Hécatée et « Cadmus , ont brisé la mesure des vers ; mais ils sont « vraiment poètes , parce qu'ils ont conservé toutes les « autres beautés poétiques. » Dans la description du temple des arts , le même Strabon distingue parmi les poëtes ceux qui avoient écrit en vers, de ceux qui avoient écrit en prose , qui solutâ oratione scripserant , par opposition k strictâ ora/ione. Aristote, dont la poétique sera
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le code éternel du bon goût ( quoiqu'il y donne des règles pour faire des pointes ), dit dans ce-chef-d'œuyre, que Tëpopée imite par le moyen de la parole , soit en prose y 'Soit en -vers. H refuse ensuite le titre de poëte à Empëdocle , qui avoit écrit en vers sur la physique. Selon lui, la fable ou fiction , MD60; , est Ijesseace de la poésie ; et par fable, il entend la combinaison des faits dont se compose une action poétique. La différence qu^iljr. a entre un poète et un historien, ajoute-t-il, ne iUentpasde ae-que V un écrit en prose , et Vautre en vers. Mettez Hérodote envers , ce sera toujours une lustoirc ; metéezF Iliade en prose, ce sera toujours un poème. Un poète est plus poète par la composition de la fable, que par celle des vers, Denys d'Halicarnasse est évidemment du même avis , ainsi qu'Horace. Or, si l'on pouvoit être poëte en écrivant en prose danslcitlangiiai d'Athènes et de Rome^ qui avoient un mètre déftfimiaéy 'et:.avec lesquelles on pouvoit imiter tous les moBVf ements de l'âme par la durée des sons , devons - nous rejeter ks poëmes en prose, nous qui réglons la mesure de nos vers sur le nombre des syllabes, et non pas sur les principes de la prosodie ?
On dira peut-être que la méthode des anciens fut contraire à leurs maximes , et qu'en admettant le genre des poëmes en prose , ils les écrivirent toujours en vers. Mais Ésope , ou l'auteur qui a pris son nom , écrivit eu prose toutes ses fables. Platon écrivit en prose le Timée. Ce magnifique dialogue n'est , dans le fond , qu'un système de philosophie, comme la théorie de la terre, ou les époques de la nature, par Buffon. Mais on est tellement ravi des grands tableaux d'imagination et do l'enthousiasme de l'auteur , qu'en admirant un si bel
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ouvrage , on croit lire un très beau poëine sur la création de l'homme ; et , en effet y cette fiction est plus poétique peut-être que l'Iliade.
L'abbé Dubos a fait un chapitre dans ses Réflexions sur la poésie et la peinture > pour prouver qu.'ôn pou— voit faire des poëmes en prose ; et je ne sais par quel oubli eet excellent critique n'y a pas traité là- question. Il dît que cette invention est aussi heureuse que celle des estampes. Il me semble qu'il y a beaucoup moins de distance entre un poëme en prose poétique et .des vers françois, qu'entre une estampe et un tableau.. Mais si l*abbé Dubos n'a pas démontré cette assertion,. l'autorité d'un amateur si éclairé peut suppléer à* la force de 'ses preuves.
L'un, de nos plus {grands Cttérateurs , Marmontel , n'hésite nullement d'adjuger au Télémaque les honneurs de Fépopée , et classe ce bel ouvrage parmi tes chefs-d'œuvre du genrei «Si l'on veut ,. dit -^ il, faire « usage du merveilleux de la mythologie ou de celui de M la magie , il faut prendre son sujet dans les temps et « les lieux où l'on croyoit à ces prodiges. C'est ce qu'ont « fait les deux hommes de génie à qui la France doit la « gloire d'avoir deux poëmes épiques dignes d'être pli^ « ces à côté des anciens, Fénélon et Voltaire^-. »
Le Télémaque me semble donc pouvoir être regardé comme un poëme: je n'ose cependant pas le classer, comme Marmontel, parmi les poëmes épiques. Ce n'est pas , comme le prétend La Harpe , parce qu'on n'y trouve point l'imitation d'une action ; car l'imitation de l'Odyssée est absolument la même ; et. aucun
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homme de goût n'oseroit dire que ce second momunent du génie d'Homère n'appartienne point à l'épopée. Pourquoi donc le Télém2M[ue n'est-il pas un poëme épique comme l'Iliade ou l'Odyssée? Parce qu'il est trop didactique , parce qu'on y trouve trop de leçons, surtout trop de leçons directes , et que l'épopée lesad^ met quand elles sont présentées comme des résultats» ou comme des exemples vivants de la vertu en action, mais non pas sous la forme sèche de préceptes moraux. Ce fut le principal et solide reproche que fit Boileau à cet immortel ouvrage, dans lequel il méconnut très injustement une foule de beautés du premier ordre. Mais l'ombre de Fénélon peut se consoler de n'avoir point aspiré aux honneurs de l'épopée , et d'avoir préféré le bonheur des hommes à sa propre gloire. £h ! quel bar bare enthousiaste de l'art poétique voudroit retrancber un seul mot de ce chef-d'œuvre , pour en faire un poëme épique ?
Note n® 6, page 3ii.
Un valet de chambre de Fénélon écrivit le Télémaque sous la dictée de son illustre auteur , et le fit imprimer furtivement d'après une copie qu'il en avoit gardée. Ce grand chef-d'œuvre parut pour la première fois en 1 698. Mais l'ouvrage dérobé ne s'étendoit point au--delà du séjour de Télémaque dans l'île de Calypso. Il faut se bien souvenir que Bossuet n'en pouvoit par conséquent connoître encore que les premiers liv^res, pour expliquer le jugement très succinct qu'il en porte dans une lettre écrite à l'évêque de Troyes, son neveu, le 1 8 mai 1699 : Le Télémaque de M, de Cambrai est, sous le nom du fils d Vlj-sse, un roman instructif pour monseigneur le
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éftic àe Bêurgogne. Cet ouvrage partage les esprits : la cabale F admire ; le reste du monde le trouvé peu sérieux et peu digne d!un prêtre. De rigoureuses défenses empêchèrent rimpression de cette belle production littéraire dans le royaume , pendant la vie de Louis XIY; et toutes les éditions antérieures à 1 720 sont incomplètes.. On fit, des visites très exactes chez les imprimeurs. On. auToit anéanti cechef-^d'œuvre, s'il n'en avoit point existé de copie hors de la librairie de Paris.. Lorsque Louis XIV signa l'ordre d'arrêter un écrivain que l'esprit de parti appelle encore It grand Amauld*^ Boiliâau dit ingénieusement : Le roi fait chercher M. Amauld; wutis le roi est trop heureux pour le trouver. Dans les dernières années de sa vie, Louis XIY n'etoit plus. heureux s il trouva le Télémaque..On molesta^les imprimeurs ; les éditions clandestines furent confisquées ^ et livrées aux flammes* L'tovie chercha des allusions dans le Télémaque : la postérité , plus équit9d)le , n'y a vu que des leç(ms utiles au. genre humain. On eut l'an* dace de nommer tous les prétendus personnages que Fénélon avoit voulu désigner, comme s'il eût écrit un. libelle sous des noms supposés. Ma plume se refuse à la curiosité du lecteur qui voudroit avoir les clefs de ces prétendues allégories ; on les trouve dans les Mémoires de madame de Maintenon , par La Beaumelle< Fénélon n'avoit besoin ni de composer une satire pour être lu, ni de flatter la malignité de ses lecteurs pour les intéresser. La médiocrité attaque les hommes , le génie ne combat que les abus. Plusieurs gens de lettres ont cru que le Télémaque avoit été écrit sans ratures , aii courant de la plume. J'en ai vu onze manuscrits différents, copiés ou corrigés par Fénélon lui-même.
VOTES
Des censeurs prévenus ont très injostemeift lieprocbé à la mémoire du cardinal de Fleury , d'avoir défendu à Paris, durant tout le cours de son ministère, la réimpression du Télémaque. Cette accusation est sans fondement. Le marquis de Fénélon , neveu de l'archevêque de Cambrai et ambassadeur de France en Hollande , fut autorisé à publier la belle édition qu'il vouloit donner en 1 734 > de ce monument littéraire si honorable pour la France ; mais le cardinal de Fleury ne voulut pas permettre d'y insérer, en forme de préface, un long discours préliminaire de Ramsay sur la poésie épique, discours dans lequel l'éditeur rappeloit la querelle du quiétisme, et insultoit Bossuet avec autant d'injustice que d'indécence. Le marquis de Fénélon refusa constamment de supprimer cette diatribe. C'étoit la seule condition exigée parle cardinal de Fleury, pour accorder le privilège que cet unique motif fit suspendre jusqu'à sa mort. Le premier ministre ne s'opposoit donc point à l'impre»'' sion du Télémaque ; mais il crut ne devoir et ne pouvoir jamais consentir à la diffamation de l'immortel évêque de Meaux.
Note n" 7 , page 32i .
Nous n'avons point de meilleur livre didactique pour les prédicateurs , que les dialogues de Fénélon sur l'éloquence de la chaire. Toutes les règles de l'art y sont fondées sur le bon sens, sur le bon goût, et sur la nature. Dans cet écrit , l'archevêque de Cambrai se déclare très contraire à l'usage de diviser les sermons. Voltaire est du même avis. Me sera-t-il permis d'opposer avec respect quelques raisons à l'autorité de ces deux grands
maîtres? Les anciens orateurs n'ont pas toujours annoncé leurs divisions. Mais tous leurs discours sont divisés ; et il faut bien qu'ils le soient , puisqu'ils ont tous un plan. Je conviens qu'il est ridicule de mettre sans cesse entre les mains de l'auditeur la chaîne des idées qu*on va développer , comme les scolastiques classent la série de leurs sections et de leurs arguments. Rien n'est plus funeste à l'éloquence qu'une marche si compassée. Cependant, pourvu ^'on ne sacrifie jamais le sujet au plan , et qu'on ne cherche point dans ses divisions des antithèses puériles , que Fénélon appeloit des tours de passe * passe , pour éblouir par la singularité de ses combinaisons^ au lieu de se borner à indiquer l'objet de ses preuves , il me semble que la méthode moderne n'est point nuisible au grand genre oratoire. Il est vrai que ces subdivisions éternelles , qui en imposent à la multitude, éteignent le sentiment, dessèchent le discours , interrompent l'action de l'orateur, arrêtent la propagation des idées , émoussent , brisent tous les traits , et introduisent souvent une multiplicité de sujets dans le même discours, en dirigeant l'attention de l'auditeur vers des objets minutieux ou disparates ; mais les abus ne prouvent rien conti*e les règles. La lettre de Fénélon à l'Académie Françoise sur l'éloquence est un chef-d'œuvre. En la lisant, on admire l'auteur, disons mieux, on l'aime. Ou est attendri par l'exquise sensibilité de cet écrivain ; et l'on voit , s'il e^t permis de parler ainsi , que son goût n'étoit que la délicatesse de son âme. Après avoir jeté un coup d'oeil critique sur toutes les branches de la littérature, Fénélon cite au tribunal de la langue notre langue elle-même ; et il se plaint avec douleur de sa pauvreté. Il n'appar-
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tient qu'aux hommes de g^ûe, qui nveol wmjHffli de fois il leur a été imposahle de mettra llastr lunant à F»nissou de leur imaginatiett , il u'appartîait qu'à^ux de. gémir de la stérilité d'une langue. Les écriYaios fimidi. trouvent dans Fidiome le plus Jhuguititnt l'expr^sting «noore plus forte que leur pensée. Une langue fMUe: potfte sanapeine des idées communes , mais elle a'iàlèvf' diflicilementà la hauteur ^ génie. Nourri de la lectiro des anciens ,. que per ioii mgi'a mieux connus » n'a mieux sentis, n'a mieux imités que. lui, Fénâon se pEilt à e?^ traire de leurs ouvrages ces descriptîona champélrei dans lesqudlesik ont excellé, cea sentiments simples et attendrissants qui smit devenus aussi étrangers dans noi écrits que dans nos mœurs. « Ilfaut, dit-i}, qaeYiigik « dispfluroisse,.etquejecroievoircebeai)iliea. »(£ÎQfL^7.1
2thui99HfiwUê, 9t êomno mnoOior &(BV3i«.
« Il faut que je désire d'être transporté dans cet autre «c endroit. » {EcL lo.)
• . . . O mûd tUm quhm molUter ossa quiescant, Vestra meos oUm sifistula dicat amoreà !
unique utinam ex vobis unus, vestrique fidsêem Aut custot gregis, axu maturœ vinitor iwœl
« Il faut que j'envie le bon]}eur de ceux qui sont « dans cet autre lieu dépeint par Horace. » ( Od, 3 , iiV. 2. )
Quh pinus ingens allaque popubis Umbram hospUalem consociate amant Ramis , et obliqâb laborat Ljrmphafugax trepidare rwo.
« Malheur à ceux qui ne sentent point le charme de « ces vers ! » ( EcL i . )
Fortunaîe senex, Kic interJUtnùna nota Et fontes sacros,frigus captabis opacum,
« Je suis attendri par la solitude d'Horace. «• (Sat. 6^ lib. 2.)
O rus! quandb ego te aspiciam? quandoque licebit, lYunc veterum libris , nunc somno et inertibus horis Ducere sollicitas jucunda oblivia vitœ?
Note n® 8, page 323.
Félix de Saint - Germain fit imprimer à la Haye , en 1 ^4? > les Directions pour la conscience d*un roi, par Fenélon. Cet ouvrage, partagé en trente -sept directions 9 fut le fruit de la correspondance secrète que Tarchevêque de Camhrai entretint avec le duc de Bourgogne, qui lisoit souvent ce recueil , mais en le remettant aussitôt entre les mains du duc de Beauvilliers, dont la veuve le rendit ensuite à la famille de son illustre auteur. Si cet ouvrage se fût trouvé dans le cabinet de l'héritier du trône , après sa mort , madame de Maintenon y auroit probablement aperçu beaucoup plus de prétendues allusions que dans le Télén^que. Heureusement le secret de Fenélon lui avoit été bien gardé.
Voici ce que madame de Maintenon écrivit au duc de BeauviUiers , après avoir lu avec le roi tous les papiers que le duc de Bourgogne avoit laissés dans son cabinet, au moment où la France venoit de perdre ce
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dauphin d'une si hiute espérance ; « Je vonlois vous « envoyer tout ce que j'ai trouve' de M. de Cambrai M dans la cassette de M. le dauphin , mais le roi a bràlé u lui-même tous ces papiers. Je vous avoue que j'en ai <« un grand regret. Jamais on n'écrivit rien de si beau « et de si bon. Si le prince que nous pleurons a eu quelr « ques défauts , ce n'est pas pour avoir reçu des conseils « trop timides , ni qu'on l'ait trop flatté. On peut dire « que ceux qui vont droit , ne sont jamais confus. » Lorsque Louis XIY défendit à son petit-fils toute espèce de correspondance avec son précepteur, il ne prévoyoît pas sans doute que ce prince ne transgresseroit cet ordre que pour s'instruire de ses devoirs ; et que Fénélon , toujours indifférent sur ses propres intérêts, n'entrètiendroit jamais son disciple que des besoins et des malheurs du peuple.
Je voudrois pouvoir mettre ici sous les yeux du lec^ teur toutes ces lettres courageusement paternelles que Fénélon écrivit au duc de Bourgogne, durant le cours de la malheureuse campagne de 1 708. On les trouve dansle septième livre , tome 3 , de l'histoire de Fénélon , écrite avec autant d'intérêt que d'élégance, par monseigneur de Bausset, ancien évêque d'Alais. Je me bornerai à transcrire quelques passages de ces lettres, dont j'ai été plus vivement frappé , et qui suffiroient pour assurer une gloire immortelle à Tinstituteur d'un prince. « On « dit que , pendant que vous êtes dévot jusqu'à la sévé- « rite la plus scrupuleuse dans des minuties, vous ne « laissez pas de boire quelquefois avec un excès qui se
« fait remarquer On se plaint de ce que votre- cen-
M fesseur est trop souvent enfermé avec vous , et de ce u qu'il se mêle de vous parler de la guerre Per-
«c sonne n'osera vous dire tout ceci. Pour moi , je l'ose,
M «t je ne crains que de manquera Dieu et à vous
« Il me revient encore par le bruit public , qu'on dit « que vous vous ressentez de l'éducation qu'on vous a «t donnée ; que vous avez une dévotion foible , timide « et scrupuleuse sur les bagatelles» tandis que vous « négligez l'essentiel. On ajoute que vous êtes inappli- « que, irrésolu; que vous n'aimez qu'une vie particu- « lière et obscure ; que votre goût vous éloigne des gens M qui ont de l'élévation et de l'audace ; que vous vous « accommodez mieux de donner votre confiance à des «c esprits foibles et craintifs , qui ne peuvent vous don-
« ner que des conseils déshonorants On dit même
« que vos maximes scrupuleuses vont jusqu'à ralentir « votre zèle pour la conservation des conquêtes du roi ; « et l'on ne manque pas d'attribuer ce scrupule aux « instructions que je vous ai données dans votre en- « fance. Tous savez , monseigneur , combien j'ai tou- K jours été éloigné de vous inspirer de tels sentiments; « mais il ne s'agit nullement de moi, qui ne mérite d'être « compté pour rien. Il s'agit de l'Etat et des armes du « roi , que je suis sûr que vous voulez soutenir avec
a toute la fermeté et la vigueur possibles Diverses
tt jfersonnes de condition et de mérite dans le service «c se plaignent que vous ne connoissez ni leurs noms, ni « leurs visages , pendant que M. le duc de Berry les re- « connoit tous, les distingue et les traite gracieuse-
M ment Le public vous aime encore assez pour
« désirer un coup qui vous relève ; mais si ce coup <c manque , vous tomberez bien bas. Pardon , monsei- (c gneur, j'écris en fou ; mais ma folie vient d'un excès M de zèle dans le besoin le plus pressant. » Une sem-
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hUble folie, dans Itf ftlMclie de Hnttitateiir d'im prince, n'estrelle pas an cdèÊÊÊÈè^ le soUiniè ée TâiMpieacey du courage et de la sagesse ?
Après avmr rapporté en entiertoutet ces lettrealiéroïqaes de Fénëlon /son illustre Idstorien, M. de Bans* set, fait cette râMdbii anssi traie foe lÂCtt écrits>eC très keurensemeiâf j^Kcée : On a toûveiu espalié^ aMc a» enih(msias9ite factice , le courage des iameiatêe phihtfH phes, la sagétie de leur» leçons, ta suMimiié de issf morak, et la iMteJhmeté avée lùfmeUe ib somme» çaient la 9irité aux rois et aux grtmds dm lu- Sesn* Nous osons demander si, dans ions les écrits ^vs usât restent tArisXotè, d^FlaUm, dtSéribqué,^ de m» les autres peirsotinages de tatiiîquité, qsd ouf pfsalà à des rois j on trouve quelque chose de ooÉtipasiMs à ta séi^hre fianchise de Fénélen avec le dèe dùlBom^ gogne.
Real essayé de prouver dans sa conipîIationiBtitiiIëe, Science du Gouvernement, qae l'archeyéque de Cambrai n'est point raateur des Directions ; et il fonde son sentiment sur des allégories supposées. Hfaut avoir bien peu étudié l'âme de l'auteur du Télémaque , pour ne pas le reconnoitre , d'un bout à l'autre, dans ce courageux et admirable ouvrage. Comment un homme de lettres a-t-il pu s'y tromper ? Il n*y a pas deux Fériélon. D'ailleurs , il est très-certain qne la copie sur laquelle on imprima ces Directions sortoit de l'hAtèl de Beauvilliers.
Note d? 9, page 827.
Fénélon fut nommé à l'archevêché de Cambrai le 4 février 1695 , sacré dans la chapelle de Saint-Cyr le 10 juin de la même année , par Bossuet assisté des évêques de Châlons et d'Amiens. Le grand intérêt qu'inspire Fénélon dans l'exercice du ministère épiscopal , a fait naître en moi le désir de connoître son prédécesseur immédiat sur le siège de Cambrai. Ce fut M. de Brias , gentilhomme flamand , dernier archevêque de cette métropole , nommé par les rois d'Espagne. Fénélon ne pouvoit avoir un plus digne précurseur.* Pélisâon se trouvoit à la suite du roi , quand Louis XIY assiégea et prit la ville de Cambrai en 1677. Yoici comment il parlç de ce prélat dans le troisième volume de ses lettres historiques qu'il écrivit, en forme de nouvelles , à mademoiselle de Scudéri, tous les jours de sa vie , pendant pluneurs années : je copie celles du 22 avril et du 1 5 mai de la même année 1677.
« M. l'archevêque de Cambrai vit le roi en chemin , a à cheval , et lui fit son compliment d'une manière K fort respectueuse et fort soumise, mais nullement tt embarrassée. Le roi remarqua lui-même qu'il se poste sedoit à merveille , en ce que le cheval de sa majesté « ayant donné un coup de tête, comme pour l'écarter, il w se contenta d'avancer la main pour arrêter la tête du « cheval , et continua sans s'interrompre. Il avoit ob- « tenu auparavant la permission de venir , protestant « qu'il ne se mêleroit que du spirituel , et seroit fidèle <c à celui auquel le ciel l'avoit soumis. C'est un homme « de belle taille et bien fait : il est du pays d'Artois , et
M se nomme Brias. Il a e'té évéque de Saint-Omer ; deux « de aa. famille ont été gouverneurs de PLilippeville et « de Marienbourg pour le roi d'Espagne. Le matin il a « prêté serment de fidélité au roi , à la messe, en la for- « me ordinaire. Un moment après y comme le roi conti- <c nuoit d'entendre la messe , le chevalier de Nantouillet « est arrivé , apportant la nouvelle de la capitulation de « Saint-Omer. Les plus stupides ont remaïqué que c'étoit M la seconde fois que le roi recevoit de pareilles nou- «^ velles au pied des autels et dans cette situation. I^ « roi dit à M. l'archevêque de Cambrai : ^ous vojrez « qve vous étiez destiné à être François , à cause qu'il tt étoit évêque de Saint-Omer auparavant j comme je (( vous l'ai dit. En se levant pour sortir de la messe où <( cet archevêque venoit de lui prêter serment de fidé- « lité, le roi s'est encore approché de lui et lui a dit : « Après ce que vous venez de me promettre, je ne fais « point de difficulté de vous promettre aussi , qu'en toute n rencontre je vous donnerai des marques de mon estime « et de mon affection, »
« Sa conduite a plu. Il a fait encore ce matin dire au « roi , par M. le cardinal de Bouillon , qu'il ne désau vouoit pas qu'il n'eût beaucoup d'obUgations aux E»- « pagnols , et qu'il n'en eût la reconnoissance qu'il de- « voit ; mais qu'il supplioit sa majesté de croire que sa « parole, son serment et son devoir d'évêque iroient « devant tout le reste , et qu'il n'obligeroit jamais sa « majesté à se repentir des grâces qu'elle lui faisoit ; et, « pour montrer qu'il ne vouloit manquer à rien , il a « fait demander si sa majesté trouveroit bon qu'il con- « tinuât la visite qu'il avoit commencée de son diocèse « vers Mous , dans le pays des ennemis , qu'il y vît ses
t* parents , et entretînt commerce avec eux ? Sur quoi <« je ne doute pas que le roi ne lui ait donné une entière « liberté. Il demanda hier à M. de Louvois , avant que « de voir le roi , si , pour la première j fois il ne falloit « pas descendre de cheval et se jeter à genoux ; qu'il « savoit bien que cela ne se pratiquoit pas tous les « jours; mais qu'il lui sembloit que, pour cette pre-** M mière fois y on ne pouvoit témoigner trop de respect « à son roi....
« Personne n'est ici plus à la mode que M. l'arche- « vêque de Cambrai ; et ce qui vous surprendra , c'est t( par une chose qui n'est peut-être pas trop à la mode, « qui est de faire admirablement bien son devoir d'évê- « que. Mais la grande vertu se fait toujours admirer, te M. de Louvôis , le chevalier de Nogent et tous les au- « très qui ont été avec lui à Cambrai durant quelques •t jours , ont rapporté tant de bien de ce prélat , que « le roi a dit publiquement qu'il en étoit ravi , et toute M la cour après sa majesté. Il se lève dès les quatre ou «c cinq heures du matin , va dire sa messe , passe tout le « reste de la matinée dans l'église , soit aux offices , soit « en oraison, donne à dîner à qui veut , au sortir de là, « mais sans excès ni pour. la délicatesse, ni pour la quan. M tité, passe l'après-dînée à visiter des malades ou des « prisonniers ou d'autres affligés, excepté qu'il rend « visite soigneusement au moindre capitaine d'infante- « rie qui a été chez lui , fait beaucoup d'aumônes, et 4( ne laisse mourir personne dans Cambrai sans l'assister, « au moins sans lui aller donner la bénédiction apos- « tolique. Cela est tellement établi que les gens du plus « bas peuple envoient dire à M. l'archevêque qu'ils se « meurent, et qu'il vienne leur donner sa bénédiction . »
Ce récit confidentiel de Pélisson honore ^''autant plus le prëlat qui en est le sujet y qu'un témoin si digne de foi ne se propose nullement de faire un él<^e , en. se bornant à remplir ses fonctions d'historien. Il falloit l'épiscopat de Fénélon pour soutenir dignement à Gam» brai le parallèle avec cette gloire pastorale dont ayoit joui son prédécesseur , M. de Brias y qu'il ne fit jamais oublier , même en s'assurant bientôt une réputation encore plus éclatante.
Dès la seconde année de son séjour à Cambrai, dans une lettre qu'il adresse au duc de Beauvilliers , le premier septembre 1697, Fénélon se rend à lui— même le eonsolant témoignage de la confiance et de l'amour qu'il inspire à tout son diocèse. Déjà, l'on conunence à
y soupçonner son exil dont il redoute la publicité, par la seule crainte qu'elle ne le réduise à l'impuissance de faire aucun bien. Voici la lettre dans laquelle il exprime cette inquiétude vertueuse , que les triomphes inouïs de son ministère démentirent ensuite avec tant de gloire :
u Je travaille ici doucement , dit - il , et je ménage les M- esprits pour me mettre à portée de leur être utile. Ils M. m'aiment assez parce qu'ils me trouvent sans hauteur, <( tranquille et d'une conduite uniforme ; et nos bons « Flamands, tout grossiers qu'ils paroissent , sont plus •< fins que je ne veux l'être. On raisonne en ce pays pour « savoir si je suis exilé : on le demande à mes gens ; et « heureusement on ne me fait point de questions pré- <t cises. S'il faut n'en plus faire un mystère , je suis tout u prêt, et je dirai l'ordre que j'ai reçu. Il ne faut point « chicaner avec Dieu , lorsqu'il veut nous remplir d'a- <v mertunu; et de confusion ; s'il veut achever de me
.« confondre jusqu'à me mettre hors d'état de faire au-
'M cun bien 9 je demeurerai dans sa maison comme un
«i serviteur inutile , quoique plein de bonne volonté.
«t Je le prie , mon bon duc , de vous conserver et de vous
« combler de ses grâces. Je suis sans doute fâché de ne
. te vous point voir , vous , la bonne duchesse , et quel-
•« ques autres amis eu très petit nombre. Pour tout le
« reste, je suis ravi d'en être bien loin : j'en chante le
'« cantique de délivrance , et rien ne me coûteroit tant
,« que de m'en rapprocher. Poui: M. le duc de Bour-
« gogne , je prie Dieu , tous les jours , pour lui : c'est le
« seul service que je puisse lui rendre de loin. »
Note n** 10, page 827.
« Les talents de Fénélon , qui éclatoieut malgré lui , « le mirent à portée des plus grandes places. L'inaction « où il se tenoit pour se les procurer , et pour s'insinuer « dans les bonnes grâces de ceux qui étoient consultés «c sur la distribution des bénéfices, fut cause qu'ayant « été nommé à l'évêché de Poitiers , il fut rayé de des- « sus la feuille , avant que la nomination fût rendue «f publique.
te Cependant sa réputation alloit toujours en croissant. « Enfin le roi lui donna l'abbaye de Saintr-Valery , en « lui faisant une espèce d'excuse de ce quillui donnoit ^« si peu et si tard. Quelques mois après, l'archevêché « de Cambrai étant venu à vaquer , sa majesté l'y nom- « ma. £n l'acceptant ', il remit l'abbaye sans la demanr- K der pour aucun de ses amis ni de ses parents. Le roi « en parut étonné, et le pressa de la garder; mais il re-
« présenta à sa majesté que les revenus de son arche^ « yêché étant jplus que suffisants, il se croyoit dans le « cas où les canons défendent la pluralité des bénéfices. « Il se démit en même temps d'un prieuré qu'il tenoit « de son oncle. Ce désintéressement si rare lui attira des « louanges , mais il indisposa aussi contre lui bien des te personnes que son exemple condamnoit. » {f^ie, par RamsayO /
Ce fut en lui reprochant ce sacrifice volontaire , que l'archevêque de Reims, LeTellier, lui dit : Monseigneur, vous nous perdez.
A la suite de cette notice de Ramsay , pour faire mieux connoitre l'état de gêne et de malaise auquel Fénélon fut réduit pendant si long-temps , je vais copier l'extrait de deux lettres adressées par lui, en 1689 et 169 1 , à madame de Montmorency-Laval , sa cousine germaine : tt Nous voici en un temps où l'on ne peut éviter de faire « des provisions. J'ai été obligé dé donner pour cela « près de cinq cents francs; après quoi il ne me reste « plus d'argent que vingt pistoles pour le courant de
« toute ma dépense Je n'ai pas reçu un sou de grâce
u auMlelà de mes appointements , et je ne touche preste que plus rien de mon prieuré qui est ruiné sans re^ u source. Aussi ai-je fait dans ma dépense des retran- « chements bien nouveaux pour ma place. » Fénélon étoit depuis dix -huit mois précepteur dés petits-fils de Louis XIY, il jouissoit de la plus grande faveur à la cour, quand il épanchoit ainsi son cœur dans le sein de l'amitié, sans qu'il lui échappât d'ailleurs un seul mot qui pût révéler le secret de ses honorables enJiarras domestiques.
Note n" i i , page 328.
Nous ayons le portrait historique de Fenélon dans les socie'te's de la capitale et dans sa retraite de Cambrai ; il fut peint avec beaucoup de vérité par deux de ses contemporains , qui vi voient familièrement avec lui, et qui étoient doués l'un et l'autre d'une rare perspicacité d'esprit, le chancelier d'Aguesseau et le duc de Saint-* Simon. Le premier, fidèle amant de la justice , modéré dans toutes ses vertus , calme dans ses jugements , montre partout, dans son admiration même, la sagesse toujours éclairée de ses principes ; le second , journaliste passionné de la cour, donne d'autant plus de prix à ses éloges , qu'on voit souvent dans ses écrits l'esprit de parti , la colère de la prévention , l'humeur et l'àcreté de la censure , le courroux et les emportements de la morgue et de l'orgueil. Voici les couleurs de ce tableau qu'on trouve dans les œutres de d'Aguesseau:
a L'abbé de Fénélon , depuis archevêque de Camtc brai , étoit d'un commerce délicieux, l'un de ces ham- « mes rares destinés à faire époque dans leur siècle , <« et qui honorent autant l'humanité par leurs vertus , M que les lettres par leurs talents ; un homme facile , 9, brillant , dont le caractère étoit une imagination f é- « conde , gracieuse et dominante , sans faire sentir sa <c domination. Son éloquence avoit en effet plus d'insi- « nuation que de véhémence ; et il régnoit autant par « les charmes de son élocution , que par la supériorité <( de ses talents ; se mettant au niveau de tous les es-* « prits , et ne disputant jamais , paroissaut même céder « aux autres dans le temps où il les entretenoit. Les
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« grâces couloient de ses lèvres, et il sembloit traiter. «< les plus grands sujets , pour ainsi dire , en se jouant ; « les plus petits s'ennoblissoient sous sa plume , et il eût « fait naître des fleurs du sein des épines. Une nolsle «c singularité répandue sur toute sa personne , et je ne M sais quoi de sublime dans le simple , ajoutoient à son <c caractère un certain air de prophète. Le tour nouveau, « sans être affecté, qu'il donnoit à ses expressions, M faisoit croire à bien des gens qu'il possédoit toutes « les sciences , comme par inspiration. Ou eût dit qu'il « les avoit inventées , plutôt qu'il ne les avoit apprises. « Toujours original , toujours créateur , n'imitant per- M sonne et paroissant lui-même inimitable. Ses talents, « long-temps cachés dans l'obscurité des séminaires et « peu connus à la cour, éclatèrent enfin par le choix « qu'en fit le roi pour l'éducation de son petit-fils , le « duc de Bourgogne. Un si grand théâtre ne l'étoit pas <c trop pour un si grand acteur ; et si le goût qu'il conte çut pour le mystique , n'avoit trahi le secret de son « cœur et le foible de son esprit , il n'y auroit point eu K de place que le public ne lui eût destinée , et qui M n'eût paru encore au-dessous de son mérite. Un natu- M rel si heureux fut perverti , comme celui du premier « homme , par la voix d'une femme j et ses talents , sa « fortune, sa réputation même furent sacrifiés, non « aux illusions des sens, mais à celles de l'esprit. »
De pareilles louanges ont d'autant plus d'autorité, qu'elles sont un témoignage plutôt qu'un éloge. Ecour tons maintenant le duc de Saint-Simon , qui parle aussi de Fénélon dans ses mémoires.
« Ce prélat étoit un grand homme maigre , bien fait, « avec un grand nez, des yeux dont le feu et l'esprit
«c sortoient comme un torrent, et une physionomie telle
« que je n'en ai va aucune qui y ressemblât , et qui ne
M se pouYoit oublier quand on ne Vauroit vue qu'une
« fois. Elle rassembloit tout, et les contraires ne s'y
« combattoient pas. Elle avoit de la gravite' et de la ga-
M lanterie, du sérieux et de la gaîté. Elle sentoit egale-
« ment le docteur, l'évéque et le grand seigneur. Ce qui
« y surnageoit, ainsi que dans toute sa personne, c'étoit
« la finesse , l'esprit , les grâces , la décence , et surtout
« la noblesse. Il falloit faire un effort pour cesser de le
M regarder. Tous ses portraits sont parlants, sans toute-
« fois avoir pu attraper la justesse de Tharmon^e qui
<c frappoit dans l'original , et la délicatesse de chaque
u caractère que ce visage rassembloit,
« Ses manières y répondoient dans la même propor- « tion , avec une aisance qui en donnoit aux autres , et « cet air et ce bon goût qu'on ne tient que de l'usage de « la meilleure compagnie et du grand monde , qui se «c trouvoit répandu de soi-même dans toutes ses conte versations. Avec cela il avoit une éloquence naturelle, M. douce, fleurie ,> une politesse insinuante , mais noble te et proportionnée , une élocution facile , nette , agréa- « ble , un air de clarté , de netteté pour se faire entende dre dans les matières les plus embarrassées et les plus •t obscures. Avec cela un homme qui ne vouloit jamais « avoir plus d'esprit que ceux à qui il parloit, qui se M mettoit à la portée de chacun sans le faire jamais sen-> M tir , qui les mettoit à l'aise , et qui sembloit enchan- <€ ter, de façon qu'on ne pouvoit le quitter, ni s'en dé- « fendre , ni ne pas chercher à le retrouver. C'est ce taie lent si rare, qu'il avoit au dernier degré , qui lui « tint ses amis si étroitement attachés toute sa vie , mal-
« gré sa chute , et qui , dans sa dispersion , les réunis- «c soit pour se parler de lui , pour le regretter, pour le « désirer, pour se tenir à lui de plus en plus, comme « les Juifs pour Jérusalem, et soupirer après son re- « tour, etl'espérer toujours, comme ce malheureux pente pie attend encore et soupire après le Messie . C'est aussi m par cette autorité de prophète qu'il s'étoit acquise sur M les siens , qu'il s'étoit accoutumé à une domination « qui, dans sa douceur, ne youloit point de rcrsistance. « Aussi n'auroit-il pas souffert long— temps de compa- «I gnon, s'il fût revenu à la cour, et entré dans le conseil « qui fut toujours son grand but ; et une fois ancré et •c hors du besoin des autres , il eût été bien dangereux , « non 'Seulement de lui résister, mais de n'être pas « toujours pour lui dans la souplesse et dans l'admi- M ration. y
« Retiré dans son diocèse , il y vécut avec la piété et «c l'application d'un pasteur, avec l'art et la magnifi- « cence d'un homme qui n'a renoncé à rien, qui se M ménage tout le monde et toutes choses. Jamais hom- <c me n'a eu plus que lui la passion de plaire , et au va- « let autant qu'au maître. Jamais homme ne l'a portée <c plus loin et avec une application plus suivie , plus M constante , plus universelle. Jamais homme n'a plus « entièrement réussi. Cambrai est un lieu de grand te abord et de grand passage. Rien d'égal à la politesse, « au discernement , à l'agrément avec lesquels il rece- « voit tout le monde.
« Ses aumônes, ses visites épiscopales , réitérées plu- « sieurs fois l'année , et qui lui firent connoître à fond « toutes les parties de son diocèse ; la sagesse et la dou- « ceur de son gouvernement ; ses prédications dans la
« ville et dans les villages ; la facilité de son accès ; son <r humanité avec les petits , sa politesse avec les antres ; « ses grâces naturelles , qui rehaussoient le prix de tout « ce qu'il faisoit et disoit , le firent adorer de son peu- « pie : et les prêtres , dont il se déclaroit le père et le •c frère, et qu'il traitoit tous ainsi, le portoient tous •c dans leur cœur. Parmi tant d'ardeur de plaire, et « si générale, rien de bas, rien de commun , d'affecté, « de déplacé ; toujours en convenance à l'égard d'un « chacun chez lui ; abord facile , expédition prompte « et désintéressée ; un même esprit , inspiré par le sien , « en tous ceux qui travailloient sous lui dans ce grand « diocèse ; jamais de scandale , ni rien de violent con— « tre personne; tout en lui et chez lui dans la plus « grande décence. Ses matinées se passoient en affaires « du diocèse. Comme il avoit le génie élevé et pénétrant, «c qu'il y résidoit toujours, qu'il ne passoit point de jour «c qu'il ne réglât ce qui s'y présentoit , c'étoit , chaque « jour, une occupation courte et légère. Il recevoit « après qui le vouloit voir, puis il alloit dire la messe ; il « y étoit prompt : c'étoit toujours dans sa chapelle, hors te les jours qu'il officioit , ou que quelque raison parti- « culière l'engageoit à l'aller dire ailleurs. Revenant « chez lui , il dînoit avec sa compagnie toujours noin- €c breuse , mangeoit peu , et peu solidement , mais de- <t meuroit long - temps à table pour les autres , et les «t charmoit par l'aisance , la variété , le naturel , la «c gaité de sa conversation, sans jamais descendre à rien « qui ne fût digne d'un évêque et d'un grand seigneur. « Sortant de table, il demeuroitpeu avec la compagnie ; « il l'avoit accoutumée à vivre chez lui sans contrainte , «* et à n'en pas prendre pour elle. 11 entroit dans son
5g4 HOTES.
« cabinet 9 il alloit faire des visites ou se promener à « pied hors de la ville.
« Il aimoit fort cet exercice , et l'alongeoit volon- « tiers ; et , s*il n'y avoit personne de ceux qu'il logeoit, « ou quelque personne distinguée, il prenoit quelque « grand -vicaire ou quclqu'autre ecclésiastique , s'en- « tretenoit avec ceux du diocèse de matières de piété ou «c de savoir; souvent il y mêloit des parenthèses agréa- « blés. Les soirs , il les passoit avec ce qui logeoit chez « lui j soupoit avec les principaux officiers de ces pas- M sages d'armées , quand il en arrivoit , et alors la table « étoit servie comme le matin; il mangeoit encore M moins qu'à dîner, et se couchoit toujours avant mi- « nuit. Quoique sa table fût magnifique et délicate, tt et que tout chez lui répondît à l'état d'un grand M seigneur , il n'y avoit rien néanmoins qui ne sendt « l'odeur de l'épiscopat et de la règle la plus exacte. « Parmi la plus honnête et la plus douce liberté , lui- « même étoit un exemple toujours présent, mais au- H quel on ne pouvoit atteindre ; partout un vrai pré- K lat, partout un grand seigneur , partout encore l'auu teur de Télémaque. Jamais un mot sur les affaires , « quoi que ce soit qui pût être requis, ou qui sentît le « moins du monde bassesse, regrets, flatterie; jamais M rien ne put seulement laisser soupçonner ni ce qu'il « avoit été, ni ce qu'il pouvoit être encore. Parmi tant M de grandes parties , un grand ordre dans ses affaires M domestiques , et une grande règle dans son diocèse , K mais sans petitesse, sans pédanterie, sans avoir jamais « importuné personne d'aucun état sur la doctrine. »
Je ne crains point de fatiguer le lecteur, en lui montrant Fénélon dans l'intérieur de sa maison, et dans
l'intimité de sa vie privée. Le tableau des yertus épis*copales de'Fénélon offre un spectacle attendrissant aux âmes sensibles. Toutes les semaines , il alloit faire des conférences de piété et des examens théologiques dans son séminaire. Lorsqu'il yisitoitson diocèse ( et ils'ac-^ quittoit exactement de ce devoir), ilprèchoit dans tous les villages , mais ses discours étoient ordinairement des exhortations improvisées: ilneparloit, ditRamsay,^x/'efi' bon père, pour consoler, pour soulager^ pour éclairer son troupeau. Ilaccommodoit les procès à ses dépens, réconcilioit les ennemis les plus acharnés, et ramenoit la paix dans les familles. De retour à Cambrai , il confessoit assidûment et indistinctement dans sa métropole toutes les personnes qui s'adressoient à lui ; il y disoit la messe tous les samedis. Un jour il aperçut , au moment où il alloit monter à l'autel, une pauvre femme fort âgée, qui paroissoit vouloir et n'osoit lui parlerj il s'approcha d'elle avec bonté, et l'enhardit par sa douceur il s'exprimer sans crainte. Monseigneur, lui dit - elle ea pleurant, et en lui présentant une pièce de douze sous, je n ose pas, mais j'ai beaucoup de confiance en s^osprih^ res : je voudrois vous prier de dire la messe pour moi, Donnez , ma bonne, lui répondit Fénélon en recevant son offrande , donnez ; votre aumône sera agréable à Dieu. Messieurs , dit-il ensuite aux prêtres qui l'accompagnoient pour le servir à l'autel , apprenez à honorer ivoire ministère. Après la messe , il fit remettre à cette femme une petite somme d'argent , et lui promit de dire une seconde messe le lendemain à son intention. Il ne connoissoit point d'autre récréation que la promenade. Rencontroit-il des paysans? // s'assej-oit avec eux sur rherbe, les interrogeoit, les consoloit. Quelquefois il
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alloit les visiter dans leurs chaumières ; lorsqu'ils lui ofifroient une petite collation de fruits ou du lait , il l'acceptoit avec joie, et se mettoit à table avec leur famille. Ses vertus donnent à son histoire l'air du roman : aussi son nom ne mourra point, et les Flamands disent encore, en le bénissant, le bon archevêque ! Ils ne le caracte'risent jamais autrement que par ce bel attribut qui distingue l'Etre suprême. ( F'ie, par Ramsay. )
En 1 709, Fenélon , touché de la disette qu'éprouvoit
le royaume, fournit gratuitement du blé aux troupes. Sa
table étoit ouverte à tous les officiers, à tous les étrangers.
Après les désastres deHoschtet , d'Oudenarde et de Mal-
plaquet, son palais et son séminaire devinrent l'asile des
généraux , des officiers et des soldats malades ou blessés.
« Ils y étoient, dit le duc de Saint-Simon, défrayés et
« servis comme s'il n'y en eut eu qu'un seul ; et lui ordi-
« nairempnt présent aux consultations des médecins et
« chirurgiens. Il faisoit d'ailleurs auprès des malades
« et des blessés les fonctions du pasteur le plus chari-
« table : souvent il alloit exercer le même ministère
u dans les maisons et les hôpitaux, où on avoit dispersé
M les soldats ; et tout cela sans oubli , sans petitesse , et
« toujours prévenant avec les mains ouvertes. Unelibé-
<c ralitébien entendue , une magnificence qui n'insultoit
« point et qui se versoit sur les officiers et les soldats, qui
« embrassoit une vaste hospitalité, et qui, pour la table,
•c les meubles et les équipages, demeuroit dans les justes
« bornes de sa place ; également officieux et modeste,
tt secret dans les assistances qui pouvoient se cacher et
M qui étoient sans nombre , leste et délie sur les autres,
« jusqu'à devenir l'obligé de ceux à qui il les donnoit ,
« et à le persuader ; jamais empressé, jamais de compli*
« ments , mais d'une politesse qui , en embrassant tout, « çtoit toujours mesurée et proportionnée ; en sorte qu'il « sembloit à chacun qu'elle n'e'toit que pour lui , avec « cette précision dans laquelle il excelloit singulière- « ment ; aussi étoit-il adoré de tous. L'admiration et le « dévouement pour lui étoient dans le cœur de tous les « habitants des Pays-Bas, quels qu'ils fussent, et de « toutes les dominations qui les partageoient, dont il « étoit l'amour et la vénération.-^
te MaisFénélon, ajouteM.de Bausset^, ne se bomoit pas 4c à des œuvres de charité envers les particuliers. Ce fut «c à sa générosité personnelle que l'armée du roi dut une « grande partie de ses subsistances , pendant la campa- « gne qui suivit l'hiver de 1 709. Par respect pour le nom « seul de Fénélon , les généraux ennemis avoient épar^ « gné les terres et les magasins de l'archevêque de Cam- « brai. S'ils apprenoient que quelques lieux à portée de «< leur armée lui appartenoient en propre , ils y met- « toient aussitôt des gardes, et en faisoient conserver « les grains et les bois avec le même soin qu'ils auroient a pu apporter à la sûreté des domaines et des palais des « souverains dont ils commandoient les armées. Les <i bourgs et les villages de Fénélon devenoient des lieux M d'asile , de refuge et de sécurité pour tous les habi- « tants des environs.
« Mais le duc de Marlboroùgh porta la délicatesse de « ses soins pour Fénélon , jusqu'à une recherche de pré- « voyance et d'attention dont il n'est peut-être pas un M seul exemple dans l'histoire. A la fin de la campagne M de 1 7 1 1 , l'armée des alliés se trouvoit, par sa position,
* Histoire de F^ndlen, tome 3, Ht. 7.
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te â la vue des remparts de Cambrai; et elle séparort « l'armée de France de la petite ville du Gateau-Cainbré* M sis , principal domaine des archevêques de Cambrai. « Cateau-Canibrésis étoit rempli des grains de l'arche- « véque et de ceux que les habitants de la campagne y tt avoient de'poses sous la protection du nom de Fené- « Ion . Marlborough les fit d'abord conserver par un de'ta- « chement qu'il y envoya ; mais quand il prévit que la « rareté des subsistances , dont sa propre armée com- « mençoit à manquer, ne lui permettroit pas de refuser à « ses soldats la liberté de se pourvoir dans les magasins « duCateau-Cambrésis, il en fit avertir Fénélon. On « chargea sur des chariots tous les grains qui s'y trou- « voient , et Marlborough les fit escorter par ses propres « troupes jusque sur la place d'armes ( c'est sûrement « une faute d'impression , il doit y avoir jusqu* aux poP" •t tes) de Cambrai, devenu le quartier-général de l'ar- « mée françoise. Cet hommage honorable , rendu à la « vertu d'un simple particulier par des étrangers acliar- « nés à la ruine de la France , servit à sauver la France « elle-même. Fénélon livra tous ses magasins aux minis- « très de la guerre et des finances. Il ne se réserva que « ce qui étoit strictement nécessaire pour sa consom- « mation, et pour celle des militaires qui venoient lui « demander l'hospitalité. Le contrôleur-général i'invita « à fixer lui-même le prix des grains qu'il venoitde « fournir avec tant de générosité dans un si pressant a besoin. La réponse de Fénélon dut avertir le ministre « qu'il avoit trouvé dans l'archevêque de Cambrai un *« munitionnaire-général des armées qui ressembloit peu « à ceux avec qui il étoit dans l'habitude de traiter : Je « vous abandonne mes blés, monsieur; ordonnez ce qu'il
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« vous plaira y tout sera bon. Il écrivit en même temps « au duc de Chevreuse : Si on manquoit par malheur H. à! argent pour de si pressants besoins, f offre ma s^ais^ « selle d^ argent et tous mes autres effets , ainsi que le « peu qui me reste de blé. Je voudrais servir de mon ar^ « gent et de mon sang, et non faire ma cour. Tel e'toit te l'homme qu'on avoit eu la perfidie de représenter à « Louis Xiy comme son ennemi.
<c Ce fut dans ces temps critiques que la Providence « ofifrit à Fénélon une vengeance noble et éclatante des « procédés peu estimables de Tévêque de Saint-Omer. « La pénurie 2d)solue d'argent n'avoit pas laissé au gou— « vemement la possibilité d'acquitter la solde de la gar- « nison de Saint -Orner. Le mécontentement entracîna 41 cette garnison à des actes d'insubordination et de « licence de la nature la plus inquiétante, dans un « temps où le Hainaut, la Flandre et l'Artois , se trou— « voient ouverts aux armées victorieuses des ennemis, «t L'évêque de Saint-Omer ( ^albelle) qui, dans la vue de « flatter la cour et les ennemis de Fénélon, avoit montré « en 1 699 un zèle si indécent pour aggraver les malheurs « et la condamnation de l'archevêque de Cambrai , étoit M resté témoin passif des mouvements séditieux qui « agitoient sa ville épiscopale. Il avoit oublié que les «t évêques ont aussi leurs jours de bataille ( très belle « expression ) , et qu'il est des circonstances où ils doi-* « vent sacrifier leurs biens et même leurs vies , pour « préserver leurs peuples d'un grand malheur ou d'ua M grand attentat. Il ne fut pas assez heureux pour sente tir qu'il eût été plus glorieux pour lui de ramener desce mutins à leur devoir, par un acte de générosité , que K de censurer, avec aussi peu de bonne foi que d'équité^
« les expressions édifiantes du mandement de son mën tropolitain. L'archevêque de Cambrai fit pour la ville « de Saint-Omer ce que re'vêque de Saint-Omer ne fit « pas, et ce qu'il auroit dû faire. Justement alarmé « du sort d'une ville si importante, il ne perdit point des « moments précieux à écrire à la cour , ni à exciter les « agents de l'autorité dont le zèle auroit pu se trouver <c enchaîné par le défaut de moyens.... Il trouva dans « la confiance qu'inspiroit sa vertu un crédit qui man- « quoit au monarque. Il se dépouilla de tout l'argent M qu'il avoit à sa disposition ; et il emprunta, sur de sim- « pies billets signés de lui , toutes les sommes nécessaires M pour solder la garnison de Saint-Omer. Il les fit pas- «. ser sur-le-champ dans cette ville, et la révolte fut « apaisée. C'est sans doute un beau trait dans la vie de « Fénélon : il en est un encore plus beau. On peut croire u que dans une circonstance semblable , tous les cœurs « nobles et généreux auroient disputé à Fénélon le mé- <c rite et la gloire d'une telle action.; mais il n'apparte- « noit qu'à Fénélon de la laisser oublier. Nous avons un « grand nombre de ses lettres qui correspondent à cette « époque : elles sont adressées à ses amis les plus chers, tt 11 n'y laisse pas échapper un seul mot qui rappelle un <c dévouement dont tant d'autres auroient eu le droit et « la pensée de s'enorgueillir. C'est par une lettre ma- « nuscrite du cardinal de Bouillon , que nous avons eu «t connoissance d'un fait qui avoit échappé à tous les « historiens. »
A la suite de ces tableaux dans lesquels M. de Bausset se montre , par son âme et son style , éminemment digne d'être l'historien de Fénélon, je ne saurois mettre à l'écart un autre récit d'autant plus honorable pour la me-
moire de l'archevêque de Cambrai , qae c'esl en quelque sorte un rapport domestique, dans la bouche d'un témoin journalier des prodiges de bienfaisance dont sa vie fut illustrée à cette époque de sa plus grande gloire.
, « Les mouvements imprévus des armées, dit Ram- « say , page 167 , et les désordres qui en sont insépara- « blés , obligeoient quelquefois des villages entiers de « « chercher dans les villes une sûreté qu'ils ne trouvoient « pas à la campagne. Le palais archiépiscopal de Cam- « brai fut la retraite de tous les malheureux à qui l'on « put y donner une place. Ni l'horreur de leur misère» M ni leurs maladies infectes, ne pouvoient arrêter le zèle «c de Fénélon. Il se promenoit au milieu d'eux comme « un bon père. Les soupirs qu'il laissoit échapper mar- « quoient combien son cœur étoit ému de compassion : « sa présence et sels paroles semblaient adoucir leurs M maux. » {f^ojrez la note de l'éditeur^ à la fin de r Éloge,)
Note n° la, page 335/
On imprima les Entretiens et les Colloques spirituels de saint François de Sales à Lyon, en 1628. Cette édition fut supprimée par dés lettres-patentes du mois de juillet de la même année, ce livre y y est-il dit, étant sup^ poséf faisant préjudice à la religion et à la mémoire du âéfunt. Les bonnes éditions de cet ouvrage sont celles de Lyon, i63i et i632, et surtout celle de Toulouse, publiée en 1637 , par M. de Montchal , archevêque de cette ville. Fénélon ne connoissoit malheureusement que l'édition de 1628. Bossuet se servoit avec raison de celle
de 1637, etfe récrioit que Ui passages cités par Fénélan éUHentinmjués, suppoêé$,0diérésétprisàc€ntre'9ens. Ce niétuwpte ûiTolontaire causa les plus cnisaiits rel^rets ârarcherèqne de CambraL Lorsqa'on reprochoit à Fénëlon d'avoir condamné, par sa soumission an pape , la doctrine de plusieurs saints , il rëpoudoît avec autant dliumilité que de raison : L'Église permet certaines expressi(ms à ses enfants simples* Mais elle en exige et autres de ses docteurs; et celles dont je me suis servi ne com^enoient point à un ouvrage dogmatique.
Note n^ i3 , page 335.
Le plan de cet ouvrage est très philosophique. Chaque article est divisé en deux chapitres intitulés alternativement, Chapitre vrai, et Chapitre faux. Dans l'un, Fénélon explique les véritables maximes As» saints, et dans l'autre , il expose les conséquences dangereuses qui résultcroient du quiétisme absolu. Les prétendus chapitres vrais n'étd^ent pas exempts de censure. Fénélon a toujours protesté que les expressions de trouble involontaire, en parlant de Jésus-Christ , n'étoient point dans son original , et que ses amis les y avoient ajoutées sans le consulter i Fénélon méritoit d'être cru.
Note n* i4 , page 338.
Bossuet, toujours ouvert et franc , durant les dâ)ats sur le quiétisme , avoit pris pour devise ce mot redoublé qu'il répétoit à chaque page dans ses écrits contre Fénélon , aperth, apertè. Il le combattoit avec autant
de dignité que de zèle. Qu auriez^ vous fait, lui dit Louis XIV après la décision du pape, sifas^is soutenu Mi de CambrcU? Sire, lui répondit Bossuet avec une intrépidité vraiment épiscopale , y'ai/rofV crié vingt fois pha haut. Le roi , frappé d'un si noble courage , ne dissimula point combien sa grande âme en étoit satisfaite.
Durant ces malheureuses disputes sur le quiétisme, les nombreux amis de Féhélon , et , il faut l'avouer à r^pret, Fénélon lui-même, insinuèrent d'abord et avan- ^cèrent ensuite formellement , que Bossuet , occupé de ses grands ouvrages , ou absorbé dans ses controverses , ëtoit fort étranger à Foraison mentale , dont on ne pou- ▼oit connoitre le véritable esprit que par une pratique fïïâiitaelle de la plus haute dévotion. Madame de Mainténon partagea cette supposition paiement fausse et irréfléchie. On est affligé de trouver la même prévention dans les lettres d'une femme dont le jugement étoit ordinairement si sain , l'esprit si juste et la plume tellement circonspecte, qu'elle semble, dans ses correspon-* dances, avoir sans cesse devant ses yeux la postérité pour juge de toutes ses pensées. On ne reconnoit plus son grand sens ordinaire, eu y lisant cette phrase qu'on Toudroit pouvoir en effacer : Informez^ous^en à M. Vévé^ que de Meaux, qui n* est pas dévot, lui» Eh! que falloitril donc pour être dévot aux yeux de madame de Maintenon, si Bossuet ne l'étoit pas ? Ce grand homme ne s'a-^ baissa jamais à repousser cette accusation personnelle, durant toute la déplorable querelle dans laquelle Fénélon eut le malheur de s'engager, pour défendre une femme visionnaire qui ne meritoit guère d'être appelée par lui du nom ^'amie, Maii il est aisé d'exposer les.
moyens de défense que la modestie de l'e'véque de Meaux ne lui permit pas de rappeler au public. Des mœurs toujours irréprochables ; une conduite épiscopale digne des plus grands évêques de la primitive Eglise ; une exactitude admirable à remplir tous les devoirs que peut s'imposer le zèle le plus apostolique ; une vie entière consacrée à la de'fense , à la gloire et à la pratique la plus exemplaire de la religion ; les Èlés^aiions à Dieu sur les mj-sthres, les Méditations sur les Évangiles; trois Carêmes complets , d'autres sermons et des pan^^rîques pour toutes les fêtes de l'aanée , des explications savantes de l'Ecriture sainte ; des conférences , des exhortations et des retraites pour lès religieuses de son diocèse ; des exercices de la messe , des prières pour se préparer à la communion et à la mort ; un riche recù^l de lettres spirituelles sur des sujets de la plus ëminente piété, et dont nous ne possédons probablement pas la dixième partie ; des modèles parfaits pour consoler et assister les mourants , etc. , etc. , vengent assez Bossuet du reproche qu'on osoit lui faire, d'être étranger à la pratique des prières ou des méditations qui avoient été le sujet d'un si grand nombre de ses ouvrages , et le défendent suffisamment contre l'assertion hasardée avec tant de légèreté par madame de Maintenon , qui ne songeoit guère sans doute , en écrivant cette phrase , qu'elle en seroit un jour responsable au tribunal de l'histoire. Aussi , dans cette controverse sur le quiétisme , ce même évéque, que l'on avoit osé dénoncer au pubhc comme un écrivain qui ne connoissoit l'oraison mentale et les véritables maximes des saints qu'en théorie , au jugement de l'esprit de parti , parut -il un mai tre consommé dans la doctrine de la plus abstraite
spiritualité, ainsi qu'il l'ëtoit évidemment dans toutes les autres matières qui intéressoient la religion ; et l'Église entière confirma, par une décision solennelle, les principes professés par Bossuet.
Durant la controverse dont il s'agit, comme dans les sujets de ce genre qu'on l'a vu discuter, ce grand homime a montré que la justesse et la précision étoient, au plus Imut degré, les qualités dominantes de son esprit. On en trouve des preuves frappantes, à chaque ligne , •dans son chef-d'œuvre théologique de V Exposition de la Jaii- C'est une singularité très remarquable dans l'histoire moderne de l'Eglise, que les souverains pontifes, sans cesse en butte à de nouveaux adversaires, ont réfuté, condamné et confondu tous les théologiens et les canonistes qui attaquoient les prérogi^tives légitimes de la chaire apostolique ; mais lorsque Bossuet défendit les maximes et les libertés de FEglise gallicïme , comme une doctrine toujours enseignée librement dans les écoles ca*thoUques, et même professée par le pape Adrien YI , dans son- Commentaire sur le quatrième liseré des Sen^ tences, réimprimé sous ses yeux durant son pontificat, notre immortel oracle exposa ses opinions avec tant de sagesse et de mesure, que Rome n'a jamais pu ni ceuT sorer aucune de ses propositions , ni mettre à V index un seul de ses ouvrages. Cette observation honore également le saintrsiége et l'évéque de Meaux.
Noie n** i5, page 343.
Lorsqu'en préparant les matériaux de cet éloge , je méditai sur les démêlés de Bossuet avec Fénélon, ma première idée fut de mettre ces deux grands prélats en
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scène devant mes lecteurs. Je me proposois de les con-' fronter l'un avec l'autre , durant la querelle du quiétisme, et de faire un parallèle dans lequel j'aurois toujours donné l'avantage à V^xehevéque de Cambrai. Je veux expier ma témérité pfr^aveu que j'en fais : il est juste de m'acquitter par un peu de honte , envers on homme de génie que mon aveugle préoccupation étoit tentée de méconnoitre. Je compris bientôt, après avoir lu toutes les pièces du procès , queBossuet, ayant pleinement raison sur le fond de cette dispute, n'avait jamais eu, quoi qu'on en ait dit, aucun tort esseiiliel dont on ne puisse le défendre avec succès , ni dans la forme , ni dans ses écrits , ni dans sa conduite , ni dans ses procédés. Je fus convaincu dès-lors qu'il seroit in-*juste et indécent d'immoler la gloire d'un grand honmie à mon admiration poucun autre grand honime , et que, pour élever Fénélon , )6. ne devois pas lui sacrifier son illustre vainqueur. Je me souvins de V Histoire univer^ selle, des Oraisons funèbres , de VJSistoire des variailions , des Élévations à Dieu sur les mystères , et la plume tomba de mes mains. £h ! de quel droit auroisr je pu me joindre aux détracteurs injustes de Bossuet, pour louer à ses dépens le vertueux et sublime auteur du Télémaque ! Malheur à moi , si je cherchois des applaudissements insensés, en les achetant par la plus manifeste injustice envers un prélat irréprochable dans cette querelle, comme durant tout le cours de sa vie, et dont la renommée est d'ailleurs consacrée dans les sanctuaires de la religion et des lettres , par un si grand nombre de chefs-d'œuvre! Ces deux grands évêques n'ont jamais été mieux peints que dans ce vers :
Le cygne de Cambrai, Taîgle brillant de Meaux.
• Ce n'est point Yoltaire, c'est Fënélon luirmème qui, en appelant ainsi Bossuet Vaille des orateurs ^ a eu la gloire de lui appliquer le premier cette comparaison me'taphorique , qui peint si heureusement le génie de l'évéque de Meaux. Ou trouve, dans le dixième volume» des lettres, une lettre de Fénélon à Bossuet sur son mémoire contre Èlie du Pin , dans laquelle l'auteur du Télémaque écrit en ces termes, le 3 mars 1692, à ce défenseur immortel de la religion , que le pape Innocent XII appeloit le grand évéque, le premierhomme de r Église 9 M J'ai été ravi de la vigueur mesurée du vieux u docteur et du vieux évêque. Je i|i*imaginois vous voir M en calotte à oreilles, tenant le pauvre M. du Pin y
« G0Mm£ UN AIGLE TIENT DJkNS SES SERBES Xm FOIBLE ÉFEBY ISR.
Note n"* 16 > page 345*
Des esprits prévenus qui se croient en quelque sorte obligés de haïr Bossuet , par aoiour poiMc Fénélon , ne pouvant alléguer aucun grief embarrassant pour les admirateurs de l'évéque de Meaux , dunant lés disputes sur le quiétisme^ insinuent, avec une adroite subtilité, qu'il, ne fut animé dans cett^ guerre d'écrits que par un sentiment secret de jalousie contre l'archevêque de Cambrai. Le poison de l'ipnvie se glisse si natureUement dans le cœur humain , que ce seul soupçon a suffi pour subjuguer l'opinion de plusieurs détracteurs de Bossuet. Quoiqu'il soit très-difficile de pénétrer dans les replis d'une passion si honteuse, je ne m'en suis pas moins livré à toutes les recherches qui pouvoient m'éclaircir ce triste mystèr«^e l'amour-propre. Or, je le dé* clàre en mon âme et conscience, je n'ai rien trouvé, ni
^ans les écriu ni dans les procédés deBossuet , qaî puisse conârmer une pareille conjecture. Je n'ai tu en lui que de la franchise , du zèle , de la bonne foi , et une persér vérance très légitime à faire prévaloir la vérité , sans aucune apparence de jalousie. Dès qu'il connut lewMaxi^ mes des saints , il entreprit de détromper amicalement Fénélon , qui dès-lors se cachoit de lui ; et il lui proposa de mettre quelques cartons à son ouvrage pour en rendre la doctrine inattaquable. Tous ses efforts pour l'éclairer furent inutiles. Il dut souffrir sans doute de la méfiance ainsi que de l'obstination d'un disciple cbéri dont il auroit pu , d'un seul mot , empêcher l'élévation, et qu'il avoit sacré lui-même à Saint-Gyr avec l'empressement le plus paternel , empressement dont il se vit obligé de se justifier , en se plaçant à toute sa hauteur, quand Fénélon voulut très injustement l'attribuer à un sentiment de vanité. Lorsqu'il s'aperçut ensuite qae pour éluder toute espèce de corrections dans son livre , Fénélon l'avoit déféré lui-même au pape, en se flattant peut-être que cette discussion deviendroit interminable, par les délais ordinaires des congrégations où se traitent les questions doctrinales soumises au jugement du saintsiége , Bossuet fit valoir à Rome comme à Paris ses réclamations; et il y envoya son neveu, depuis évêque de Troyes, lequel, par son animosité ou plutôt par son acharnement contre Fénélon, qu'il eut la folie d'appeler dans ses lettres une bêle féroce , se montra , je l'avoue , étrangement indigne de servir d'agent au grand homme dont il ne devoit être que l'organe.
On suppose d'autant plus aisément ce ressort de l'envie , caché dans l'âme de Bossuet , qu'on s'imagine aujourd'hui que ces deux prélats immortels ëtoient, à l'é-
poque des débats sur le quîétisme , ce qu'ils sont maintenant Vun et l'autre dans l'opinion publique , je veux dire, deux grands hommes, justement en possession d'une éclatante renommée, et généralement révérés comme les plus beaux ornements de l'Église de France.
Mais une pareille supposition , qu'on adopte sur parole , est une erreur manifeste.
Bossuet jouissoit dès-lors de toute sa réputation : il avoit composé tous ses chefs-d'œuvre , et il touchoit au terme de sa carrière. Fénélon , au contraire, n'étoit pas encore , au moins pour le public , l'auteur du Télémaque, ouvrage qui lui a fait un si grand nom dans toute l'Europe : il n'étoit pas non plus encore en possession de l'honneur immortel que lui assure le tableau ravissant de son épiscopat ; il n'avoit fait imprimer que son traité de V Éducation des Filles et ses Dialogues sur r Éloquence, qui annonçoient sans doute un écrivain très distingué , mais qui ne le plaçoient pourtant pas encore dans le premier rang de notre littérature. Or, je le demande à tous les juges éclairés et entièrement exempts de prévention : y avoit-il dans ces deux produotions littéraires quelque supériorité de talent , quelque création de génie, quelque titre de gloire, qui pussent exciter la jalousie de Bossuet? Que l'on suppose l'évè* que de Meaux envieux , tant qu'on voudra : il n'étoit du moins ni aveugle ni absurde ; et un si grand homme ëtoit loin sans doute de se méconnoître assez lui-même , pour descendre au-dessous de sa renommée, par une si basse et stupide jalousie contre un adversaire , dans lequel ni lui ni personne n'imaginoit encore que l'évêque de Meaux dût jamais redouter un rival Je ne sais si cette observation fera sur tous les esprits désintéres-
4lO NOTES.
ses la même impression qu'elle produit sur moi , mais en confrontant les dates des débats avec la réputation, les ouvrages et les succès des combattants , toute supposition de rivalité, et par conséquent d'e]|}û«,me semr ble tellement injuste , je dirai |il99:r: tellement impossi-: ble à motiver ou même à conc^fw» qu'on peut défier une critique éclairée et impartiale de l'expliquer ja«mais. C'est à Bossuet , surtout à cette époque décisive , qu'on peut appliquer avec confiance ce beau vers de Voltaire dans Tancrède :
De qui dans TuDivers peut-il être jaloux?
Au reste , dans le temps même où les amis , injuste^ ment prévenus, de l'archevêque de Cambrai, accusoient Bossuet d'être jaloux de lui , dans ce temps de préoccu" pation où leur chef respectable , M. de Ghevreuse, détoumoit la tête en passant dans la galerie de. Versailles pour ne pas le saluer , Bossuet daigna s'expliquer (i) ai} sujet de cette jalousie qu'on osoit lui attribuer si injustement. Quid autem erat, dit-il, /?er Deum immortalem ! quod episcopus Meldensis , anteà prono ctnimo fofvens , tandem post libruTn editum invidere cœperit 7 Quid enim archiepiscopo invideret ? Inanes argutias ? Vacuam et infructuosam iheologiam, sublime inge^ nium ad ùna et varia depressum , sermonis elegantiam ifono cultui servientem, Guyonice magisterium, guietismi defensionem specie pietatis adumbratam ? Me misenanl qui hœc enarrare cogar quorum, pige t pudetque l Et par quel motif , grand Dieu I l'évêque de Meaux , au-
Avertissement des Lettres sur la réfutation du ifuUtisme ^ tome i3, edilton de dum de Foris, page 23.
paravant si poité à favoriser l'archevêque de Cambrai, seroit-il devenu jaloux de ce prélat , après la publica^ lion de son livre? Que pourroit-il donc lui envier? Quoi ? de vaines subtilités , une théologie vide de choses et sans utilité , un génie sublime rabaissé à des abstrac^ lions basses et futiles , une élégance de style ravalée à parer un faux culte , les leçons adressées à la dame Guyon , la défense du quiétisme couvert des apparen-» ces de la piété ? Ah ! que je suis à plaindre de me voir contraint à raconter des choses que je déplore et dont je rougis I
Note n** 17 , page 347.
M. de NoailleSy évéque de Châlons , ensuite archevè^ que de Paris, M. Bossuet, évéque de Meaux> et M. Trohson, supérieur général du séminaire de Saint-Sulpice , s*assemblèrent à Issy, pour examiner les livres de mada* me Guyon. Après de longues conférences , ils condam^ nèrentsa doctrine, et fixèrent trente-quatre propositions pomr expliquer les vrais principes sur l'état d'oraison*
Bossuet jugea ensuite que ces principes généraux nefo^ moient pas un corps de doctrine assez développée, pour l'instruction des fidèles. En conséquence, il composa un traité complet sur les États d'Oraison, qu'il voulut ^omnettre à l'examen de l'archevêque de Cambrai, aprèé S-Atre assuré du sufirage du cardinal de Noailles et de l'évêque de Chartres. *
Fénélon avoit dès-lors des maximes différentes sur la Charité, et sur V Oraison passwe; et, au lieu d'approu-^ ver le traité de Bossuet , il publia les Maximes des Saints. L'évêque de Meaux crut y apei-cevoir des
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inexactitudes graves, et même des erreurs de doctrine , dont il exigea une rétractation formelle. Fénëlon refusa constamment les discussions verbales qui lui furent offertes ; et voyant que Topinion publique se de'chalnoit contre son livre , il prit, avec Tautorîsation du roi, le parti de le déférer lui-même au jugement du pape. Bossuet , de son côté , écrivit une longue lettre à Innocent XII, dans laquelle il combattoit la doctrine de Fénélon. Malgré les instructions envoyées par Tévèque de Meaux, et les poursuites de l'abbé Bossuet, son neveu et son agent à Rome , le saint- si^e ne se hàtoit pas de prononcer. On fit entendre à Louis XIY que le pape ne condamneroit jamais l'archevêque de Cambrai, tant que celui-ci seroit précepteur des enfants de France. Ce monarque, entraîné par la crainte même des égards qu'on avoit à Rome pour Fénélon , en le supposant honoré de sa confiiance , l'exila dans son diocèse , lui ôta sa place de précepteur, et sollicita luimême sa condamnation à Rome, dès qu'il fut assuré que le traité des Maximes des Saints , annoncé comme un préservatif contre les illusions du quiétisme , tendoit au contraire à justifier plusieurs àes visions ridicules de madame Guyon.
En partant pour Cambrai , Fénélon écrivit la lettre suivante au duc de Beauvilliers , son vertueux collègue et son plus intime ami : « Ne soyez pas en peine « de moi , monsieur : l'afiaire de mon livre va à Rome. « Si je me suis trompé, l'autorité du saint- siège me « détrompera , et c'est ce que je cherche avec un cœur « docile et soumis. Si je me suis mal expliqué , on réu formera mes expressions. Si la matière paroît mériter « une explication plus étendue , je la ferai avec joie par
« des additions. Si mon livre ne ivitferme qu'une doc- <« trine pure, j'aurai la consolation de savoir précisé- M ment ce qu'on doit croire et ce qu'on doit rejeter. Je « ne laisserai pourtant pas de faire toutes les additions (c qui , sans affoiblir la vérité , pourront édifier les lec- «« teurs les plus faciles à alarmer. Mais enfin , monsieur, «c si le pape condamne mon livre , je serai , s'il plaît à M Dieu , le premier à le condamner , et à faire un manie dément pour en défendre la lecture dans mon dio- M cèse. Il ne faut défendre l'amour désintéressé qu'avec H un sincère désintéressement. Il ne s'agit pas ici du « point d'honneur, ni de l'humiliation profonde que la u nature , peut craindre d'un mauvais succès. J'agis , ce « me sembl») avec droiture ; je crains autant d'être pré- « somptueux, entêté et indocile , que d'être foible , poli- M tique et timide dans la défense de la vérité. Si le pape « me condamne , je serai détrompé; et par là le vaincu M aura tout le fruit de la victoire. Si au contraire le pape « ne condamne point ma doctrine , je tâcherai , par •c mon silence et par mon respect , d'apaiser ceux de « mes confrères dont le zèle est animé contre moi , en «c m'imputant une doctrine dont je n'ai pas moins d'hor- « reur qu'eux ; peut-être me rendront-ils justice quand « ils verront ma bonne foi... . Humilions-nous , taisébs- «c nous : au lieu de raisonner sur l'oraison , apprenons « à la faire. »
Dans le même temps , il parloit en ces termes à Bossuet dans l'une des brillantes apologies qu'il opposoit aux écrits polémiques d'un rival si redoutable : « Je « prie Dieu , du fond de mon cœur , qu'il ne donne (C à son parfait amour une pleine victoire sur vous , M qu'en vous le faisant sentir avec tous ses charmes. »
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Il attendit dans sa retraite la décision de Rome, en se défendant contre révéque de Meaux avec une éloquence qui lui gagnoit tous les cœurs , et une facilité qui tenoit du prodige. Dès qu'il eut reçu le bref d'Innocent XII qui le condamnoit , il écrivit à l'évêque d'Arras : On souffre y mais on ne délibère pas un moment ; et il publia luinoiéme , dans la chaire de sa métropole, le célèbre mandement que je vais transcrire.
M François , par la grâce de Dieu , etc. Nous nous dé- M vous à vous sans réserve , mes très chers frères , puisse que nous ne sommes plus à nous , mais au troupeau t( qui nous est confié. C'est dans cet esprit que nous nous « sentons obligé de vous ouvrir ici notre- eceur , et de « continuer de vous faire part de ce qui nous touche sur tt le livre des Maximes, Enfin notre saint père le pape « a condamné ce livre avec les vingt«trois i^Topositions « qui en ont été extraites, par un bref dû' 12 marsder. « nier. Nous adhérons à ce bref, mes très chers frères , « tant pour le texte du livre que pour les vingt- trois « propositions, simplement, absolument et sans ombre « de restriction. Nous nous consolerons , mes très chers « frères, de ce qui nous humilie, pourvu que le ministère « de la parole que nous avons reçu du Seigneur, pour vo- « tre sanctification , n'en soit point affoibli ; et que, non- «< obstant l'humiliation du pasteur, le troupeau croisse « en grâce devant Dieu. C'est donc de tout notre cœur w que nous vous exhortons à une soumission sincère, « et à une docilité sans réserve , de peur qu'on n'altère »« insensiblement la simplicité de l'obéissance , dont « nous voulons, moyennant la grâce de Dieu, vous don- « ner l'exemple jusqu'au dernier soupir de notre vie.
« A Dieu ne plaise qu'il soit jamais farlé de nous , si ce M n'est pour se souvenir qu'un pasteur a cru devoir être H plus docile que la dernière brebis de son troupeau , et <f qu'il n'a mis aucune borne à son obéissance ! Donne « à Cambrai le 9 avril 1699. »
Quelques suffragants de l'arcbevêque de Cambrai, réunis en assemblée pros^inciale dans son palais pour adhérer au bref du pape^ eurent le tort inexcusable de maltraiter Fénélon. L'évêque de Saint-Omer, Valbelle, vouloit qu'il condamnât, outre l'explication des Maximes des Saints, tous ses écrits apologétiques. Fénélon lui répondit avec autant de douceur que de fermeté, comme à son confrère, et non comme à son juge, que les propositions de son livre n'ayant été condamnées que respective— ment, et que le pape n'ayant rien prononcé contre ses autres ouvrages , quoiqu'ils fussent très répandus à Rofme, il ne croyoit pas devoir aller plus loin que le sftfnt- siège. Cependant, il offrit de conclure le protès - verbal à la pluralité des suffrages, au nom dff l'assemblée , contre son propre sentiment ; et il le fit.
Quelques mois après son adhésion au bref du pape qui venoit de le condamner, Fénélon voulut perpétuer dans sa métropole le souvenir de son entière soumission au décret du saint-siége. Il fit présent à son église d'un très bel ostensoir en vermeil. L'ange qui en formoit la tige , soutenait avec ses deux mains élevées la gloire où le saint sacrement étoit renfermé, et fouloit aux pieds sur le socle plusieurs livres hérétiques dont on lisoit aisément les titres. Parmi ces ouvrages de Luther, de Calvin, etc., Fénélon fit placer un volume intitulé , les Maximes des saints. J'ai- tenu entre fnfes mains
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en 1 78g , et j'ai examiné à loisir cet ostensoir dans la sacristie de l'élise de Cambrai. Quand Fontenelle apprit qu'un si grand archevêque avoit l^ué , de son vivant , au chapitre de sa métropole , ce monument de sa rétractation , il dit qu'il n*éXoit pas possible déporter plus loin la coquetterie de rhumililé. Mais si Fénélon excéda la mesme de la réparation , comme Fontenelle semble le faire entendre , il est glorieux du moins pour une si belle âme de n'avoir jamais rien exagéré durant sa vie , que l'humilité chrétienne et l'amour de Dieu.
Note n® 18, page 35i.
Lorsque le duc de Bourgogne alla faire la campagne de Flandre en 1 708 , Louis XIY lui défendit de parler en- particulier à Fénélon. L'archevêque de Cambrai vint à l'hôtellerie de la ppste où ce prince devoit descendre, et fut présent à son dîner. Au moment où le duc de Bourgogne se leva de table , tous les courtisans sortirent de l'appartement. Ce jeune prince , qui étoit dans sa vingt - cinquième année , se voyant seul alors avec Fénélon , lui sauta au cou , les yeux baignés de larmes, et lui dit d'une voix entrecoupée de sanglots : J'ai fait le plus pénible effort de ma vie. Adieu, mon bon ami; je sais ce que je s^ous dois, vous savez ce que je vous suis. Ce sublime transport honoroit également l'instituteur et le disciple. Il est certain que ce prince étoit absolument subordonné, dans ses campagnes, aux généraux de Louis XIV , et que la nation avoit cependant l'injustice de lui imputer leurs fautes. Ces dégoûts le déterminèrent à quitter l'armée ; et il écrivit la lettre suivante à madame de Maintenon : « Je demande, ma-
« dune, mon retour au roi : je me flatte que tous m'en- « tendec à demi-mot. Je n'ose en dire davantage , pour « ne point vous engager à une réponse que je vou^sap— « plie de ne me point faire, en cas qu'elle vous incom— M mode le moins du monde. » Il resta constamment et tendrement attache' à son précepteur, u Enfin, mon cher « archevêque , lui écrivoit-il de YersaiUes , le 22 dé- « cembre 1 70 1 , je trouve une occasion de rompre le « silence que j'ai gardé pendant quatre ans. J'ai soufiert « bien des maux depuis ; mais un des plus grands a été « celai de ne pouvoir vous témoigner ce que je sentois M pour vous, et combien mon amitié augmentoit par vos « malheurs , au Ueu d'en être refroidie. Je pense avec «c grand plaisir au temps où je pourrai vous revoir ; mais « je crains que ce temps ne soit encore bien éloigné. Je « suis révolté en moi-même contre tout ce qu'on a fait à « votre ^ard ; mais il faut se soumettre à la volohté di- « vine, et croire que tout cela est arrivé pour notfe « bien. » On peut voir dans le recueil des lettres de Vé^ nélon celles qu'il écrivoit au duc de Bourgogne , et surtout le chef-d'œuvre d'éloquence qui commence par cesmots , Enfant de saint Louis, imitez votre père, « Le «c pubUc croit, » lui disoit Fénélon dans une de ses lettres en 1708, que j'ajoute ici aux extraits déjà consignés - dans mes notes précédentes , « le pubUc croit « que vous avez une dévotion sombre , scrupuleuse, « et qui n'est pas assez proportionnée à votre place ; que *t vous ne savez pas assez prendre une autorité modérée, « mais décisive , sans blesser la fidélité inviolable que « vous devez aux intentions du roi. Si vous voulez faire t< honneur à votre piété , vous ne sauriez trop la rendre «c douce, simple, commode, sociale... Oserai -je vous a. 37
« dire ce que j'apprends que le public dit? Si je suivois «( les règles ordinaires de la prudence , je ne le ferois tt pas ; mais j'aime mieux m'exposer à vous paroître in- « discret que de vous dissimuler ce qui sera peut-être « utile dans un cœur tel que le vôtre. On vous estime M sineèrement, on tous aime avec tendresse; mais le « public prétend savoir que vous ne décidez pas assez, « et que vous avec trop d'égards pour des conseils très « inférieurs à vos propres lumières. Gomme je ne sais te point les faits , j'ignore sur qui tombentces discours, u et je ne fais que rapporter simplement ce qû^je ne «< puis démêler... Je vous demande pardon, OMNisei- <t gneur, de cet excès de liberté qui vient d'nii excès <i de zèle. Je n'ai , Dieu merci , aucun intérêt dans ce M monde ; je ne^uiis occupé que du vôtre , qui est celui «< du roi et de l'État. Je sais à qui je parle , et je ne puis «c douter de la bonté de votre cœur... Il est moins dan- «t gereux de prendre un mauvais parti que de n'en tt prendre aucun , ou que d'en prendre un trop tard. « Pardonnez la liberté d'un ancien serviteur qui prie M sans cesse pour vous... Je ne vous parle que de Dieu « et de vous : il n'est pas question de moi. Dieu merci, « j'ai le cœur en paix. Ma plus grande croix est de ne « point vous voir ; mais je vous porte sans cesse devant (c Dieu, dans une présence plus intime que celle des « sens. Je donnerois mille vies comme une goutte « d'eau pour vous voir tel que Dieu vous veut. Amen , « hmen, »
Note n*^ 19 , page 352.
. Quelques jours après que le Télémaque eut paru, Louis Xiy dit en présence de Fagon son premier médecin, et de Félix son premier chirurgien : Je savais , par le livre des Maximes des Saints , que il/, de Cambrai avoii un vutuvais esprit; mais je ne savais pas qu^il edt un mauvais cœur* Je viens de l'apprendre en lisant le Télémaque, On ne peut pas pousser V ingratitude plus loin. Il a entrepris de décrier éternellement mon règne. Fagon et Félix , dont la mémoire doit être à jamais chère et respectable aux, gens de lettres , combattirent courageusement la prévention du roi. Ils lui représenté* vent^que tous les ouvrages de morale deviendroient des mÊketÊj si la haine y cherchoit des allégories ; que Féné- Imt avoit peint de bons et de mautais rois, et qu'un grand prince tel que lui devoit se reconnoitre plus aisément dans les premiers que dans les derniers ; quHl n'y avoit pas un François qui ne désirât de voir une ressemblance parfaite entre Télémaque et M. le duc de Boulogne, etc. Louis ne répondit rien. La vérité désarma sa puissance ; mais elle ne changea pas son cœur. N'oublions pas que le bel exemple de Fagon et de Félix a été courageusement imité de nos jours, par M. d'Ar* genson , en faveur de Fontenelle.
Madame de Maintenon , qui , pendant trente ans, régna par ses complaisance^ sur l'esprit de Louis XIY, eut toujours un fond de bienveillance pour Fénélon ; mais elle n'osa jamais le défendre auprès du roi. Quand on cherche dans le caractère de ce monarque , ou dans la vie de l'archevêque de Cambrai , les véritables motifs de
<ette rijjueur persevcraiitc avec laquelle Fe'nélon fat traite par son souverain , pendant les dix-Luit dernières années de sa vie , on les de'couvre peut-être dans là fameuse conversation qu'ils eurent ensemble avant les disputes sur les Maximes des Saints. Fénélon déplut att roi par l'éblouissante facilité de son élocution, et par l'austère singularité de ses principes politiques. Le roi indiqua lui-même ^.e double mécententemeut , lorsqu'il dit, après la conférence, qu'il venoit de s'entretenir aw» le plus belr^sprit et le plus chimérique de son royaume^ Il est certain que Fénélon étoit l'homme de la cour et du siècle de Louis XIY, qui parloit le mieux : st conversation étoit noble, facile, abondante, variée et pleine de traits. Or, quoique le roi eût beaucoup d'esprit , quoiqu'il aimât et protégeât les lettres, il ne pouvoit souffrir qu'on fît parade, en sa présence, d'une s»périorité qui liumilioit son amour-propre. Il eut, pendant plusieurs années , beaucoup d'éloignement pour madame de Maintenon elle-même , qui s'étoit flattée de lui plaire en le surprenant par ses saillies , jusqu'à ce que l'expcrience lui eût enfin appris cette manière plus fine de faire sa cour, qui consiste à cacher une partie de son esprit , en cherchant à faire briller les personnes auxquelles on parle, au lieu de vouloir produire soimême un grand effet. Le roi ne pardonnoit point cette prétention à la gouvernante du duc du Maine ; et quand il parloit d'elle à madame de Montespan , il l'appeloit avec humeur votre bél-esprit. Racine, qui fut toujours regarde comme un courtisan très adroit, disoit à son fils que la bienveillance dont il jouissoit à la cour étoit uniquement l'effet de sa constante habileté à laisser croire aux grands personnages avec lesquels il s'entre-
tenoit, qu'ils avoient beaucoup plus d'esprit que lui. Le . cardinal de Poligoac adopta probablement le même moyen de se concilier les sitffrages dans sa jeune3se , au moins en présence de son midtre, puisqu'après lui avoir accordé une audience particulière à son retour de Varsovie, Louis XIV dit qu'il venoit de converser pendant une heure avec un homme qui l'avoit toujours contredit, et qui lui avoit toujours plu. Fénélon avoit plus de candeur, et par conséquent moins d'adresse. Il s'abandaiÉUi sans contrainte à toute la fécondité de son imagination; et Louis XIV, qui, voulant être toujours roi, aimoit à imprimer beaucoup de respect par la majesté de son rang comme de sa personne, ne goûta nullement cette confiante liberté d'esprit avec laquelle il profitoitde .tous ses avantages. Le monarq^ auroit été plus flatté , de cet air d'end;)arras qu'on éprouvoit ordinairement, et qu'on afFectoit quelquefois devant lui. On sait qu'il accorda volontiers une pension à l'officier qui, après avoir i)albutié pendant quelques instants au moment où il sollicitoit cette grâce , lui dit en élevant la voix : Sire , je prie votre majesté de croire que je ne tremble point ainsi à la vue de ses ennemis.
Dans la mêhie conversation où l'archevêque de Cam- ^brai n'avoit pas su contenir la richesse de son esprit, Lonis XIV voulut connoitre les principes de gouverne-*- ■m^t qu'il avoit enseignés à M. le duc de Bourgogne ; et Féiiélon , toujours simple et vrai , lui exposa plusieurs maximes du Xélémaque. Le roi, piqué du contraste que ces maximes lui présentoient avec son admkûstration , regarda l'éducation de son petit- fils comme une censure de son règne ,. et ne douta point ensuite que Fénélon ne fût un visionnaire en religion comme en politique.
Dès -lors ce prince , auquel nous devons d'ailleurs tant d'ëloges et de reconnoissance , eut le malkear de méconnoitre et ensuite de persécuter Fénélon. C'est donc au ressentiment de sa vanitë , et ncMi pas aux instigattons de Bossuet, qu'il faut imputer Tardeur avec laquelle il poursuivit à Rome la condamnation de l'arcbeTêque de Cambrai.
Madame de Maintenon, qui conncHSSoit si bien les talents et les caractères propres à la cour , avoit , pour ainsi dire , prévu les orages que devoit y redouter'l'krchevêque de Cambrai. « L'abbé de Fénélon , écrivoit- •» elle dès le 28 décembre i6Ç5> lettre iSi , est fort «« bien ici. Tout le monde ne lui rend pourtant pas jus- « tice ; on le craint , et il voudroit être aimé , avec tout «t ce qu'il faut pour Tétre. » « J'ai vu , mandoit-elle à sa « nièce le i5 avril 16^1 » j'ai vu encore aujourd'hui «( l'abbé de Fénélon : il a bien i» Vesprit. On me dit <( qu'il a encore plus de piété : c'est justement ce qull u me faut. »Elle le prit pour l'un de ses directeurs , après la mort de l'abbé Gobelin. Cette intimité , qui pouvoit donner à Fénélon la plus grande influence , effraya ses ennemis , c'est-à-dire ses envieux , qui l'estimoient déjà trop pour ne pas s'efforcer de le mettre à l'écart. H y avoit contre lui plusieurs cabales à la cour. L'affaire da quiétisme dérangea toutes ses relations avec madame de Maintenon. Elle avoit pour confesseur ordinaire le vertueux Godet Desmarets , évéque de Chartres , qui se montra fort opposé à la doctrine mystique de l'archevêque de Cambrai.
Mais , quoique l'abbé de Fénélon n'ait jamais été le confesseur en titre de madame de Maintenon , elle lui avoit accordé une si grande confiance , qu'elle entre-
tenoit avec lui, non - seulement de vive voix, mais par écrit, des rapports spirituels qui n'avoient point d'autre objet que d'éclairer et de régler sa conscience. Elle eut plusieurs autres de ces conseillers privés , ou casuistes intimes , qu'elle consultoit dans ses doutes sur les devoirs de sa position. Elle cite à ce sujet, en plaisan** tant, une maxime de Saint-Euremond , devenue, dit^ elle , une espèce de proverbe parmi les gens de bien . savoir, que pour le service complet des consciences d*uii certain ordre, il faut un débrouilleur , un confesseur et un directeur. Elle raconte elle - même dans ses lettres , qu'elle avoit voulu appeler le père Bourdaloue à son conseil intérieur de piété. « Mais, dit- elle, ce saint et u savant prédicateur me déclara qu'il ne pourroit me « voir que tous les six mois , à cause de ses sermons. Je u compris que tout habile, tout vertueux , tout expéri- « mei^té , tout zélé qu'il étoit , je ne pou vois pas en tirer « le secours dont j'avois besoin ; mais en me privant du « père Bourdaloue , je redoublai d'estime pour lui ; car, u ajoute -t-elle avec autant d'esprit q[ue de naïveté, la « direction de ma conscience n 'étoit point du tout à u dédaigner dans ce temps-là. »
Madame de Maintenon soumit la véracité de Fénélon à une épreuye très-di^licate , en exigeant de lui par écrit le tableau des défauts qu'il avoit pu apercevoir dans son intimité. Voici cojKiiuent Fénélon exécuta c?t ordre singulier , en lui parlant comme son directeur; car il falloit un pareil ministère pour autoriser un langage si apostolique dans une correspondance intime avec l'épouse de son roi.
« Je ne puis , madame , vous parler sur vos défauts « qu'au hasard. Vous n'avez jamais agi de suite avec
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te moi , et je compte pour peu c^ que les autres m'ont dit « de vous. Mais n'importe , je vous dirai ce que je pense, «t Vous êtes bonne à l'égard de ceux poiv qui vous avez M du goût et de l'estime; mais vous êtes froide, dès que « ce goût vous manque. Quand vous êtes sèche , votre M sécheresse va assez loin : ce qui vous blesse, vous « blesse vivement. Vous tenez, par un sentiment de mauw vaise gloire, au plaisir de soutenir votre prospérité avec « modération , et de paroitre par votre cœur au-dessus M de votre place. Vous êtes naturellement disposée à « la confiance pout des gens de bien dont vous n'avez «t pas assez éprouvé la prudence ; mais, quand vous com- « mencez à vous défier , votre cœur s'éloigne d'eux trop M . brusquement. Il y a cependant un milieu entre l'ex- « cessive confiance qui se livre , et la défiance qui ne « sait plus à quoi s'en tenir , lorsqu'elle sent que ce « qu'elle croyoit tenir lui échappe. On dit, et selon M toute apparence, avec vérité, que vous êtes sévère; « qu'il n'est pas permis d'avoir des défauts avec vous ; « et qu'étant dure à vous-même, vous l'êtes aussi aux « autres ; que quand vous commencez à trouver quel- « que foible dans les gens que vous aviez espéré de trou- « ver parfaits , vous vous en dégoûtez très vite , et que « vous poussez trop loin ce dégoût. On dit encore que « vous vous mêlez trop peu des affaires. Ceux qui vous M parlent ainsi sont inspirés par l'inquiétude, par l'envie « de se mêler du gouvernement, et par le dépit contre « ceux qui distribuent les grâces , ou par l'espoir d'en « obtenir par vous. Le zèle du salut du roi ne doit point .< vous faire aller au-delà des bornes que la Providence « semble vous avoir marquées. Ce n'est pas la fausseté " que vous avez à craindre, tant que vous la craindrez.
« Les gens faux ne croient pas l'être ; les gens vrais ]penu sent toujours n'être pas assez vrais
« Gomme le roi se conduit bien moins par des maxi- « mes. suifies que pai: l'impression des gens qui l'en- « vironnent et auxquelt il confie son autorité , l'essentiel •t est de ne perdre aucime occasion pour l'obséder par « des gens vertueux qui agissent de concert avec vous y ti pour lui faire accomplir dans leur vraie étendue ses t( devoirs dont il rCa aucune idée. Le grand point est de « l'assiéger puisqu'il veut l'être , de le gouverner puis-^ K qu'il veut être gouverné. Son salut consiste à être as* «c siégé par des gens droits et sans intérêt. Vous devez tt donc mettre toute votre application à lui donner des « vues de paix , et surtout de soulagement des peuples , « de modération , d'équité , de défiance à l'égard des « conseils durs et violents, d'horreur pour les actes M d'autorité arbitraire, enfin d'amour pour l'Eglise , et u de zèle à lui chercher de saints pasteurs. »
Il falloit du courage, il falloit avoir un titre sacré , je le répète, pour parler ainsi à madame de Maint^ioii d'elle-même , et bien plus encore pour oser lui écrire ce dernier paragraphe, dans lequel Louis XIV n'est certainement point du tout flatté. »
Le bonheur public n'étoit point oublié dans les lettres de confiance intime que Fénélon adressoit à la fondatrice de Saint--Gyr. On est, pour ainsi dire , encore effrayé en les lisant , de la véracité avec laquelle il jugé Louis XIY, dans ses relations secrètes avec la compagne de sa vie.
Yoici une autre lettre écrite à madame de Maintenon par le même prélal, et qui étoit pour elle un noble supplément d'un contrat de mariage. « Vous êtes, ma-
« daine , la sentinelle de Dieu au milieu d'IsraëL Aimez « le roi ; soyez-lui soumise comme Sara l'étoit à Abra- M ham. Respectez -le du fond du cœur : regardez -le M comme votre seigneur dans l'ordre de. Dieu. H est M yrai , madame , que votre état jttt une e'nigme ; mais « c'est Dieu qui l'a fait : vous ne l'avez pas désiré, vous « ne l'avez pas choisi , pas même imaginé; c'est Dieu « qui l'a fait : il vous cache ses secrets et en cache aussi K au public , qui le surprendroient étrangement^ si vous u les lui disiez comme à moi. C'est le mystère de Dieu : «( il a voulu que vous fussiez élevée pour sanctifier ceux <c qui naissent dans l'élévation, /^oùs ête^ à la place des H reines, et vous n'avez pas plus de liberté et d'autorité « qu'une petite bourgeoise. »
Note n" 20 , page 358.
Fénélon termina sa carrière à Cambrai le 7 janvier i^iS, huit mois avant la mort de Louis XIY. Il avoit survécu trois ans à son auguste élève , et avoit vu mourir ses plus intimes amis, les confidents de son cœur. Tous ses liens étoient rompus; rien ne V attachoit plus à la terre. L'archevêque de Cambrai venoit de faire une visite pastorale ; il se mit en route à l'entrée de la nuit* Tandis que son carrosse traVersoit un pont, une vache, qui patssoit dans un ravin , effraya ses chevaux : la voiture versa , et fut fracassée. Fénélon reçut une commotion très violente , qui devint la cause de sa mort, w Sa « soumission, dit Ramsay, sa douceur, le silence'et l'atu tachement qu'il avoit toujours marqué pour l'Eglise, « pendant tout le temps de son exil , avoient fait peu à « peu une telle impression sur l'esprit du roi, qu'il re-
•t vint entièrement de ses préjugés contre lui. II le faisoit <« consulter en plusieurs occasions, et il avoit pris enfin <« la résolution de le rappeler à la cour. » Ce témoignage, si consolant , de Ramsay, nous est encore confirmé par le marquis de Fénélon , son neveu , qui affirme que Louis XIY dit en apprenant sa mort : // wms manque au moment où nous auncms pu le consoler et lui Vendre justice,
« Sa maladie dura six jours et demi avec des douleurs «t très aiguës. Pendant ce temps , il donna toutes les « marques d'une patience, d'une douceur , d'une fer- M meté vraiment chrétiennes. Il laissa voir jusqu'au der- « nier soupir la tranquillité d^mie Ame qui «'abandonne n à l'amour infini. » Le cinquièma jour de sa maladie, se sentant afibiblir de plus en plu^ il dicta une lettre pour le confesseur du roi, mais destinée à être mise sous les yeux de sa majesté. On y lit ces paroles si douces , si pieuses , si dignes en un mot de la candeur de son âme : « J'ai reçu la condamnation de mon livre avec la « simplicité la plus absolue. Je n'ai jamais été un seul et instant en ma vie , sans avoif pour la personne du roi «< la plus vive reconnoissance, le zèle le plus ingénu , et «< l'attachement le plus inviolable. » Il finit, il est vrai, par demander deux grâces à sa majesté ; mais elles ne sont ni pour lui » ni pour aucun des siens e c'est pour «voir un successeur pieux , un successeur qui le fasse revivre; c'est pour assurer la stabilité de son séminaire,, que Fénélon implore Louis XIY^ et il dit en terminant cette lettre : « Je souhaite à sa majesté une fengue vie R dont l'Eglise aussi bien que l'État ont également be-- « soin. Si je puis aller voir Dieu, je lui demandenti u souvent cette grâce, n
M C'est ainsi, ajoute Ramsay , que ce prélat mourant te réunit dans un seul trait tous les sentiments de son t( cœur et toutes les vertus de sa vie ; un grand désiuté- « ressèment pour sa famille , un grand respect pour son « roi , une docilité absolue pour l'Église , une tendresse « paternelle pour son troupeau. Après sa mort , il se « trouva sans argent et sans dettes. Il mourut pauvre « comme il avoit vécu. »
La postérité a vengé hautement l'archevêque de Cambrai des injustices de ses contemporains : son nom devient de jour en jour plus cher et plus grand dans toute l'Europe. L'Aeadémie Françoise a proposé son Eloge pour sujet du prix d'éloquence en 1771. Le gouvernement vient de le choisir pour l'un des quatre grands hommes auxquels il^ait ériger annuellement des statues au Louvre. M. le comte d'Angivillers, qui réunit à un zèle très vif pour la gloire des talents, un goût très éclairé pour les beaux-arts , a mérité la reconnoissance de tous les François , en procurant ce nouvel honneur à la mémoire de Fénélon.
Note de l'éditeur.
« Tandis que Fénélon * se promenoit autour des tables « qu'il avoit fait dresser dans tous ses appartements, « pour nourrir ces infortunés habitants de la cam- M pagne , il vit un paysan , jeune encore , qui ne man- «t geoit point, et qui paroissoit profondément affligé. Fé- « nélon vint s'asseoir à ses côtés pour le distraire ; il t< lui dit qu'on attendoit des troupes le lendemain,
Cel alinéa se tiouvoit page 4ui , à la fin de la note il.
« qu'on repousseroit les ennemis ^ et qu'il retoumeroit <t bientôt dans son village. Je rCy retrouverai plus ma <t vache y répondit le paysan; ce pauvre animal me <c donnait beaucoup de lait y et nourrissoit mon père , « ma femme et mes enfants. Fénélon promit alors <c de lui donner ime autre vache , si les soldats enle- « voient la sienne. Mais après avoir fait d'inutiles efforts « pour le consoler , il voulut avoir ime indication prétt cise de la chaumière qu'habitoit ce paysan ^ à^une u lieue de Cambrai. Il partit ensuite à dix heures du « soir, à pied , avec son sauf-conduit et un seul domesti- « que; il se rendit à ce village, ramena lui-même là « vache à Ganfbrai vers le milieu de la nuit, alla sm*- M le-çhamp en donner avis à ce pauvre laboureur, et « dut goûter on bien doux repos après une si bonne ac- <« tion. C'est peut-être le plus beau trait de sa vie. ])Ialu heur aux cœurs durs qui pourroient l'entendre ra- « conter sans en être attendris ! De pareils détails blés- « seront peut -«être la délicatesse de quelques lecteurs « qui ne snvjent admirer que des actions d'éclat , et qui « dédaignent la simplicité si touchante de la vertu ; mais u il me semble que Plutarque auroit cru honorer les u plus grands hommes de l'antiquité, s'il a voit pu enritt chir leurs vies d'un si touchant récit. »
Or, voici maintenant ce qu'on lit dans la note 21e dy. Pan^yrique de saint Yincent de Paul, par M. de Bou- Ic^ne, évêque de Troyes, imprimé à Paris en, 1B22: tt C'est à peu près dans ce sens, et par je ne sais quel « faux, <enthousiasme et quelle fausse humanité ,. que tt les philosophes avoient répandu la fable de la vache tt égarée après laquelle couroit Fénélon , pour la rendre « au paysan désolé de l'avoir perdue : fable puérile.
t« OÙ il y a encore plus de niaiserie que d'absurdité, et M qui ne feroit guère plus d'honneur à ceux qui la croi*- N roient , qu'aux ridicules philanthropes qui Font in- « ventée. Cependant , que de gens d'esprit et même bien « pensants s'y sont laissé prendre , sans s'être jamais n denumdé dans quels mémoires , ni quel manuscrit , ni M quel monument authentique, ils ont trouvé uneanec- M dote aussi invraisemblable qu'inconvenante! Noos « trouvons moins ridicule Diogène, sa lanterne à la " « main, cherchant un homme, que Fénélon chérie chant, à travers les champs et les ténèbres, une vache « perdue. C'est ce qu'a si bien senti l'illustre auteur de « Y Histoire de Fénélon , qu'après avoir d'abord adopté n ce conte , son excellent esprit le lui a fait retrancher « dans la seconde édition de ce bel ouvrage. »
Get réflexions se trouvent dans la même note, où l'évéque de Troyes reproche à l'abbé Maury de s*être tant plu à faire valoirie-dévouement plus qu'invraisemblable, moralement impossible, d'une humanité même exagérée ( ce sont ses propres expressions ) , par lequel saint Vincent de Paul se substitua à la place d'un forçat, pour lui procurer sa liberté.
Ce fait des galères est discuté et approfondi dans une des notes qui accompagnent le panégyrique de saint Vincent de Paul, inséré à la fin du troisième volume. Les pièces du procès étant ainsi sous les yeux des lecteurs , chacun pourra juger entre le maître et le disciple, je veux dire entre le cardinal Maury et M. de Boulogne.
Mais, pour revenir au sujet qui doit uniquement m'occuper ici, je dirai d'abord que c'est bien le cardinal Maury , que l'évêque de Troyes censure avec si peu de mesure, en feignant une sainte colère conti^e ces
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ridicules philanthropes qui avaient inventé, dit-il, la fable de la vache de Fénélon. Seulement, ce n'est plus sur la vanité du cardinal Maury , comme orateur, que tombe la réprimande ; on ne Taccuse cette fois -ci que d'être l'inventeur d'w/i conte puéril, oU il y a encore plus de niaiserie que d* absurdité.
M. de Boulogne ne se seroit-il point , par hasard , j ngé lui-même , en s'exprimant de la sorte ? Et qui donc , si ce n'est l'évêque de Troyes , s'est avisé de travestir, de la manière la plus burlesque , ce trait d'une bonté si touchante ? Ce ne fut pas avec la lanterne de Diogène que Fénélon alla chercher^ à travers les champs et les ténèbres, une vache perdue. Ce fut après avoir pris une indication précite de la chaumière qu'habiioit le paysan, à une lieue de Cambrai, avec un sauf-conduit qui étoit pour lui seul , dont nul autre ne pouvoit faire usage, et accompagné d'un domestique, qu'il entreprit cettt.flNLvre éminente de charité.
Le cardinal de Bausset, ajoute l'évêque de Troyes, asroit d'abord adopté ce conte , qu'il a jugé à propos de retrancher dans la seconde édition de l'histoire de Féi^élon. n ne dépend pas de moi d'user de la même condescendance. Mais le cardinal Maury ayant ignoré l'attaque dirigée contre lui , et ne m'ayant rien laissé d'écrit à ce sujet, je vais reproduire ici, pour suppléer à son silence, la lettre par laquelle il dédia, en 1777, ses premières œuvres à son bienfaiteur, M. Léon-François« Ferdinand de Salignac de La Motte-Fénélon , évêque de Lombez.
« Monseigneur, « Je dois à mes premiers essais dans le genre de l'élo-
cpvBncjB les bratéi partioiiliètef dimt^nrat imûmlnat niliioiiorecy. <^ Toas mpiécer.aiiîèiiBfhm^'Ae wtoù^ % Teanx droim.aiMf aia recotnioitMinct^,-g>iac pewÏMrtH tant de. vous présenter qiiélc[iies {mit»de ces ttwfÎÉk que TOUS a^ves «nconragës^ Si TOs*InenfHtS| nioMeî* gnenr, ne rendoient peat* éJàp saijwctia'ftJnlal&w . le jastertôbiit de louages qwf^iarois û "Vtoo^ofliîr , flseroit biendoivpoiu^ moncoBQvdediESceiiicr Otth^^ inagepQlilic«iiX:TertiuiiQ«yadbiireen:y^^ éÊfmÊ
mimstère. Taimerois sortooti cëlâirer 'cette liie»-* f aisance qui TOUS a gagné tmis lea'cGrara y etqid*ste acmtenne arec tant de peiséTévance 'pendant la Ikan-goe dorée da fléan qm vient 'iTrfgij||girvôttediofcèil;^ (hiTonsayn parcourir sans'fwpjjiiy tons les hanwatt -. pà pégAroit la contagieni l' iiiniljfciir les én|igtatîoBS'' pas Tos largessear.toffinr des> faonsobaionS' au heur, des soulagements èla'.<niisfcre, des « au désespoir ; rendre la vie au laboureur qui dùît à te votre charité ses charrues et ses moissons ; déployet^' « enfin cette sensibilité , plus touchante que les bien^ « faits , cette généreuse sensibilité qu'on avoit droit « d'attendre d'un prélat digne de porter le beau nom « de Fénélon y que l'immortel archevêque de Cambrai, « votre oncle , a consacré par tant de vertus, et qui doit « être à jamais précieux aux lettres , à la religion et à « l'humanité* « Je suis avec respect 9 etc. »
Cette seule épitre auroit du , ce me semble , avertir le tact de M. de Boulogne que si sesréflexions atteignoient l'écrivain , elles respectoient encore moins la famille de
rarchevêque de Cambrai. £t qui, en effet, moins que M. de Boulogne , devok être surpris que le cardinal Maury, adopte' en 1771 par le neveu de Fénélon, eût été initié dans les traditions domestiques, qui dévoient former si souvent, en famille, le sujet des plus doux entretiens? L'évêque de Lombez avoit connu Ramsay, mort à Saint-Germain-en-Layeen 174^9 à l'âge de cinquantesept ans ; R«mHiy , le disciple , Pami du bon archevêque, celui4à même qui vient de nous le montrer assis sur Vherbeavec les paysans, entrant chez eux pour les conso^ l$p.dans leur misère et partager leur frugal repas. L'e'vê- ^e de Lombez avoit également connu le petit neveu de fénélon, tué à Rocoux, le 11 octobre 1746; son autre petit neveu , qui avoit été élevé sous les yeux de l'archevêque de Cambrai, dont il étoitdeYenu. le Jils adoptif. Enfin le cardinal Maury a loMnéme été lié intimement avec le charitable et vertueux abbé de Fénélon, surnommé le père des enfants savoyards, qui périt victime de la terreur ; lequel , étant né en 1714» ncn-seulement avoit vu Ramsay, mais avoit dû converser aussi, dans sa jeunesse, avec les amis et les serviteurs de l'archevêque de Cambrai. Est-ce devant de tels juges que l'auteur se seroit permis d'inventer une histoire fabuleuse, que la famille de Fénélon auroit repoussée aussitôt, au lieu de l'accueillir, en prenant sous sa sauvegarde l'ouvrage où elle étoit consignée ? J'ai encore un témoignage vivant des glorieux suffrages de toute cette illuslre maison ; c'est le manuscrit autographe du seul sermon, dit le cardinal de Bausset^, « que Fénélon « ait cru devoir composer par écrit , et selon la méthode
* Vie de Fënélon , deuxième éàiX. » vol. Ht. 4* P^tgc 369.
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« ôrdmiticeyvkdUuM:oiirsq[tt11]^rQ||^^
« rélecteiw|:id4$^C<4P8>^®* * ÂfcftMJpi^iin.iif aa oudual Mury, à cetlMèffM époqqe, par Jenereit de Taidie- ▼éqoe de Ganilyraiy cpi Favoit. nommé en 1771 cbl^' noine de ml cathédrak ^ y içaire-ngénéral et.oiBcial.de
Le cardinal Mawpy^. tonjonrii' dMaimii^de nmipre
ili II limi I i |Miiii nu [Knpin iiimiii , tflileiMil|^||tte» danik collection de tes ceunà, onnqrfiteuii^ipavun léotde récrimination contre les pli|S injustes de ses déferacteoci. Bfoi-méme, tout imbu que je suis des maximes q|^ j'ai eu le bonheur de puiser à son école, Itamffi^Wiifiix perdu, à la fleur de mes ans, mon père et tant d'aoi^ très des miens, qui. furent massacre à Orange etit Avignon , il m'eavofa prendre JKmr me sauirc^ du naufrage; moi-ib^aià, dis-je, je.'mé seroia' conformé religieusement à séi^ préceptes; mais j'ai era qu'il me pardonueroit ici de les aToir oubliés une fois* Bien plus : comme les ouvrages que je réimprime ont fourni à La Harpe roccasion de dire , dans la 67* lettre de sa Correspondance avec le grand-- duc de Russie, que .« l'abbe' Maury avoit dû travailler jusqu'à l'âge de •t quarante ans dans l'obscurité et dans la pauvreté', « sans pouvoir vaincre ni l'une ni l'autre , >» il est à propos , puisque les jugemeuts d'un auteur restent pour bonorer ou accuser sa mémoire , il est à propos de faire expier à La Harpe la honte de celui qu'il a porté avec tant d'irréflexion. Mais c'est la Toix du cardinal Maury lui-naême que je veux emprunter ici, pour ne faire entendre que les paroles qui auroient pu sortir si convenablement de sa bouche : u Vous calomniez, « aiiroit-il donc pu dire à son détracteur, vous calom-
u niez mon âge mûr, et cependant vous n'avez pas « même le droit de mépriser jna jeunesse ; nemo adch u lescentiam meam contemnai*. »
(i A dix-huit ans, mes études terminées en province , « je redevins le disciple de Le Beau , qui parfois dai- « gnoit aussi m'associer à ses leçons , en me faisant mon- «< ter dans sa chaire , au CoUége^Royal. A vingt-quatre « ans , le cardinal de Luynes , qui m'ordonna prêtre , « intervertit l'ordre des examens , pour me mettre au u rang des examinateurs. A vingt-cinq ans, je vous dis* u putai, à vous, La Harpe, la palme de l'éloge de « Fénélon ; lît , si vous fûtes couronné par l'Académie u Françoise, elle me décerna un prix inusité, en me « nommant aussitôt pour prêcher le panégyrique de u saint Louis, en même temps que l'évêque de Lombez « me comblolt de bienfaits. En 1772, l'Académie, au M sortii^de la chapelle du Louvre , délibéra d'envoyer n. une députation au ministre de la feuille des bénéfi- « ces, pour soUiciter une récompense en ma faveur: « M. de Montazet , archevêque de Lyon , voulut bien M lui servir d'interprète ; le cardinal de La Roche- « Aymon accueillit ce vœu favorablement , et je fus w nommé par Louis XV à l'abbaye de la Frènade. «< En 1773^ je prêchai à Versailles, et je devins pré- « dicateur ordinaire du roi. En 177^ enfin , je pronon- « çai le panégyrique de saint Augustin , devant l'as- « semblée générale du clergé de France. Alors, riche « en apparence des biens de la fortune, je restai pour-* <( tant, je l'avoue y toujours pauvre; mais je ramasséis « le fruit de mes sueurs pour rendre à mon père et à ma
* Epîst. I B, Failli ad Timolh. cap. 4, vers. 12 .
« mère, avec usure, les ndbles avances de mon éducation. Hœc sunt veneficim mea, ou plutôt hœc stir^ meœ inut^ ginesy hœc nobilitas, ncnhKrediiate relictâ, tedquœ egoplurimis laboribus etpericulis quœswi.
« Maintenant , La Harpe , que j'ai aidé ta mémoire , songe que tu étois mon ancien, et mesure la carrière que nous avions à cette époque parcourue l'un et l'autre. Je te livre ma vie entière ; mais, crois-moi , les injures sur parole n'ont jamais déshonoré que leurs vils auteurs; la passion et la haine ont un terme; et si nos noms ne doivent pas demeurer ensevelis dans notre commun tombeau, la postérité qui prononce en dernier ressort , nous assignera à tous deux la place que nous aurons méritée , suum cmque decus pasteri" tas rependit *. »
En finissant cet article, quoique le cardînd Manry m'ait recommandé , neupatruum mihi fuisse', mOêûbli'' ifiscerer unquàm, aut mmitun meminisseim , me s cw h t il permis de répondre à un prétendu fait, qu'on vient d'imprimer dans une Histoire de France, qui n'est pas même encore publiée en entier. Yoici ce qu'on y lit : K Ce champion de l'ancien régime n'eut réellement en « vue que ses intérêts pécuniaires , et il se rangea du « côté du régime de Napoléon, aussitôt que ses intérêts « furent favorisés et garantis par le nouveau n^aître de « la France. » De plus , il est dit dans une note : « Il « reçut en divers paiements la somme de a5o,ooo- francs, u partie avant la révolution , partie en 1 788 et 1 789, eu « attendant qu'il fût pourvu d'un évêché ; à condition «t qu'il combattroit les projets de l'assemblée nationale ,
* La Harpe étoit ne en 1739.
41 et qu'il n'abaùdonueroit point le parti de Malouet , « de MouQJer , du saint archevêque de Paris , et du â-> M dèle cardinal de La Roehefoucamld. »>
Je déclare d'abord que je me crois assuré de la faus-* seté de cette assertion ; car le fameux livre rouge, dont on invoque ici le témoigoage, fut lu , commenté et imprimé pendant la session de la première assemblée , et jamais semblable reproche ne fut ^ ni alors ni depuis jusqu'à c« joar,.impttté à l'orateur du côté droit, que certes on n'épai^noit guère , pour le rabaisser autant qu'il se pouvoit. Je ferai observer ensuite que le fait en lui-même paroît plus qu'invraisemblable , je dirai même qu'il semble avoir été inventé à plaisir, pendant la durée de nos troubles politiques , et par des motifs qu'il est facile de deviner. Tous ces noms mis sur la même ligne , à côté les uns des autres, doivent, en effet, être bien étonnés de se trouver ensemble , et il suffiroit d'un pareil rapprochement pour démentir l'acc^ation.
Mais, sans entrer dans une discussion qui seroit totalement déplacée ici, et qui n'offriroit d'ailleurs qu'un très mince intérêt , je dirai aux personnes justes , impartiales : Ce bât seroit-il confiant, ce n'est pas moi qui de^ vrois en rougir pour la mémoire du cardinal M anry , et je m'enorgueillirois au contraire, qnW moment où il disoit à Bfamiontel : « Ma résolution est prise de périr N sur la brèche ; je n'en ai pas moins la triste cer- « titude que la place sera prise d'assaut , et qu'elle sera « livrée au pillage * ; » qu'au moment où il perdoit sa fortune si légitimement acquise , son souverain , au-
* Là se termina la session de rassemblée constituante , et ce fut alors (|ue s'éloigna de moi cet ami , qai , dans les travaux et les périls de la
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quel il ai^oit coniacrë et m TÎe ettowles fbtbfti tdebti ^a^ aroit reçus de laiiatore, eàKûaSiifaé tabrenir àseï besoins, enliiidoiiiiaiitdesiiias^fliésdlR'iMimiiidficenee. Pajoaterai arec une noble firanchise t Otd,f abbé Manrj a reçu des pr ëseirts de son roi . y onki^oiis les côidMtxe ? Louis XYI lui donna , en i790|.uiie bolteaTOC un pcff^ trait en émail, de Henri lY, peint par Petiteau, «nlW eompagnant d'une lettre tout éc ii Bi Je son auguste maia, -etconçueencesteimes: « HéhriIYestlepèÉMesBom^
trihuit, «TÔit d âigB«mtBt veappU Mt dcfoin H^Mg t^^nacet, «t qoi Teaott d^âtn «ppéitf i Rome pôor y élM cAisBi dltoiiiMan ', FaUé 4|p»y, ooC hmBOM dNm Ultst û iww et d*am eowage ^fd A ee me UleBt.
En Toot ptilant de lui» je ae tous ai donne, met enfiuiu» ^e l*id<0 'd*«n BoB^emi, dVnn hMame aimable i je dota tous le fidre conneltre etf ^■•lUtf dliomme paUle, et tel i(mt èet^ennemia etix-aiéaMB - a*«m pe a*enpAciier de le .Yoir, iwraiialde dau Im prâwq^. de^ )a. jaetice et de llinnianittf I d^fentenr intrépide da trône et de ran^el; ans prisas tons les jonrf aree les Muabeau et' les BaniaTe ; en botte aux dameun menaçantes dn penple des tribanest' eipostf aux insultes et aux poignards du peuple dn dehors, et assure que les principes dont il plaidoit la came saccomberoient sous le plus grand nombre ; tous les jours repoussé , tous les jours sous les armes, sans que la certitude d^élre vaincu , le danger d*élre lapidé, les clameurs, les outra^ d'une populace uA^née, Tensaent jamais ébranlé ni. lassé. Il sourioit aux menaces du peuple; il répondoit par un mot plaiaamt on énergique aux invectives des tribunes , et revenoit à ses adversaires avec un sang-froid imperturbable. L^ordre de ses discours , faits presque iotis & Timproviste, et durant des heures en* tières , Tenchainement de ses idées , la darlé de ses raisonnements , le choix cl Taffluence de son expression, juste , correcte, harmonieuse , et toujours animée, sans aucune hésitation, rendoient comme impossible de se persuader que son éloquence ne fût pas étudiée et préméditée ; et cependant la promptitude avec laquelle il s*élançoit k la tribune et saisissoit Toccasion de parler, forçoit de crofare qu'il parloit d'abondance.
J'ai moi-même plus d'une fois été témoin qu'il dicloit de mémoire , le lendemain , ce qu'il avoit prononcé la veille , en se plaignant que , dans ses souvenirs, sa vigueur étoit afibiblie ot sa chaleur éteinte : «Il n'y a , di-
« bons , et vous en êtes le plus éloquent , le plus in- « trépide défenseur. Je vous envoie son portrait : por- « tez-le par vénération pour sa mémoire , et par amitié « pour moi. » Cette boîte fut malheureusement volée au cardinal Maury , au milieu des désastres qui tant de fois vinrent fondre sur lui. Mais je conserve, comme le plus précieux de tous les bijoux , une autre boîte en écaille y qui est pour moi un souvenir précieux , et pour lui une marque de la plus glorieuse estime. Lorsque
«• 8oit«il, que le feu et la verve de la tribune qui puissent nchis rendre « éUtqaenta, • Ce phénomène, dont on a vu si peu d^exemples, n^est. explicable que par la prodigieuse capacité d'une mémoire à laquelle rien nVcbappoit, et par des études immenses. Jl est vrai qu'à ce magasin de connoissances et d'idées, que Gicéron a regardé comme l'arsenal de l'orateur, Maurj ajoutoit l'habitude et la très grande familiarité de la langue oratoire , avantage inappréciable que la chaire lui avoit donné.
Quant à la fermeté de son courage , elle avoit pour principe le mépris de la mort et cet abandon de la vie, sans lequel, disoit-il, une nation ne peut avoir de bons représentants , non plus que de bons militaires.
Tel s'étoit montré l'homme qui a été constamment mon ami , qui l'est encore, et le sera toujours, sans que les f évolutions de sa fortune et de la mienne apportent aucune altération dans cette mutuelle et solide amitié.
Le moment où, peut-être pour la dernière fois, nous embrassant, nous nous dîmes adieu, eut quelque chose d'une tristesse religieuse et mélancolique. « Mon ami, me dit -il, en défendant la bonne cause, j*ai fait ce " ?"^ i'^^ P^ > j^^^ épuisé mas forces , non pas pour réussir dans une as- ■ semblée où j'élois inutilement écouté, mais pour jeter de profondes « idées de justice et de vérité dans les esprits de la nation et de l'Europe « entière. J'ai eu même l'ambition d'élre entendu de la postérité. Ce n'est « pas sans un déchirement de cœur que je m'éloigne de ma patrie et de • mes amis ; mais j'empoiie la ferme espérance que la puissance révolu- » tionnaire sera détruite. »
J'admirai celte infatigable persévérance de mon ami; mais , après l'avoir vu lutter inutilement contre cette force qui entratnoit ou qui renversoit tout ce qui s'opposoit à t^ progrès rapides, je conservois peu d'espérance de vivre asses pour voir la fin de nos malheurs. ( Mémoires de Marmontel y tom. II, liv. i4eti7.)
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l>bbéMhttry.gei!eMdûîtàB4m»e»oàK«MnitelBié^ l'avoit appelé poiur k faire cardinal^ ea lui laiiant écrire le a6 octobre 1791 , par le cardiad 2dMla,4ie^ tfpétaire d*Etat : « Je brâle d'iinpàtieiice de tous tout , la « recoiwoissaiioeiii'eiifaitunbefloinf etTOoaaepoBtei « TOUS refuser à mon impadence, hb/u faire setnbimni • deméeoni^€iu^,jediraiéeméprùerpni9jWÊewÊts9boÊ^ « 1^;» il eut l'honinear devoir en passaatLefttXTIIIy connu alpn ions le nom de comte de Prowence. Soa altesse royale daigna lui- dire qu'elle regretCoit de n'#voir rien à lui offrir. Eh bien ! monseigneur, r^poncHt- U, je vous supplie de me donner vtmeponruiijursa^sf»^ balière ordinaire. C'est ^ce poHraît que j'ai. Le roi est peint en tdiifonne de>colonel de carabiniers.
Madame Tictoire de France^ quibonora toty^'arsle cardinal Maury d'une bonté, je dûrois presque , d'une amitié si tendre , qu'ayant été admis par elle à lui faire ma cour à Trieste , peu de jours avant sa mort, elle me présenta son auguste main à baiser , et puis elle voulut m'embrasser elle-même j en me disant : Ceci est pour mon bon cardinal, et vous lui direz que je ne V ai point oublié; cette vénérable princesse donna également son portrait au cardinal Maury. J'ai le bonbeur de le posséder , ainsi qu'un reliquaire qu'elle avoit.tenu dans ses mains défaillantes , et qu'elle lui fit remettre à Yenise , par madame la comtesse de Chastdllux , sa première dame d'honneur , qui fut son amie et sa fidèle compagne , pendant toute l'émigration.
Passons enfin à cette autre assertion , qu'on a tant répétée. Que dit ce nouvel historien, M. de Montgaillard, puisqu'il faut le nommer? 11 prétend lire jusque dans la pensée du cardinal Maury. Mais si le
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cardinal Maury avoit tant de penchant à 5e vendre au pouvoir , il fut donc biqn aveugle de livrer sa vie presqu'entière aux fureurs des orages, au lieu de se réfugier dans le port dont l'entrée sans doute ne lui auroit pas été fermée, s'il avéïit voulu y- chercher un asile, même des premiers ! Cependant, tandis qu'on n'oseroit dire qu'il fut un de ceux qui portèrent la cognée sur l'arbre de la monarchie , on incrimine sa soumission tardive , comme si elle n'eût été qu'un calcul du plus vil intérêt. Sansme perdre dans de longs raisonnements pour expliquer sa conduite, qu'il me seroit d'ailleurs, ce me semble , si aisé de justifier , je dirai : Quand il écrivit à Napoléon , il ne fit que se lonformer aux ordres du pape Pie VII ; et voici la copie littérale du formulaire nonveau qui lui fut transmis officiellement pour lui servir de règle. On eut même l'attention d'y joindre le protocole de la lettre qui lui étoit commandée , et Napoléon pourtant n'étoit encore que premier consul , lorsque Rome lui déféroit le même trattamento usité dans son cérémonial, pour les anciens rois de France.
In cima, — Illustre gênerai , primo console.
Jncorpo, — Ella. (Cet Ella ne peut se rapporter à s^ostra signoria, qu'on s'abstient de lui donner pour ne pas le placer dans la classe commune ; et par là on fait entrevoir que le nom de Bonaparte sera bientôt changé en celui de Napoléon, )
Chiusa. — Mi rassura çon rispetto.
Sotio, — Di Lei , illustre gênerai primo console.
Sotcriiione, — Umilissimo, divotissîmo, eâ obbligatissîmo servkore.
Soprascritia. — AU' illustre gênerai, primo console délia republica f rancese , Napoleone Bonapaite.
Sigitlo minime. (C'est le cachet dont les cardinaux st serrent pour caclieter leurs lettres au pape.)
Jem'abstiendraiderapporter le protocole de la lettre- II est, comme de raison , calqué snr le formulaire lo^ même, dont il n'est ainsi que la simple application. Qnc devoit faire le cardinal Maury, après avoir reçu un pareil I ordre? En s'y conformant, il ne 6tnième que suivre la volonté d'un liant personnage qu'il voulut consulter, a dernier oracle; et il dit encore dans une cif- •. mémorable , pour qu'on connût sa pensée tout entière : Jesenchanlé de toute illusion , ennemi de tout déguisement , etc. Et il avoit certes bien le droit de s'erprimer ainsi : car sa conduite a totqours été publiqae ; jamais en aucun temps son nom n'a para mêlé dans la moindre intrigue ; et de la tribune nadonale, Il alla se confiner an fond d'une solitude , d'où il ne sermt jamais sorti sans les événements extraordinaires qui De loi pennirent plos de se tenir éloigné de la scène du monde.
J'ai abr^é cette d^rassion le pins qa^ m'a e'te posàble, m courant sur les faits comme snr des cbarbons ardents. Ponvoîs-je ne pas sahûr éèue première occasion , après laquelle j'avois tant soupiré , de faire entendra k langage de la Têrité? D étcMt donc no homme
foible, celui qui tant de fois a vu, sans pâlir, les poignards et la lanterne levés sur sa tête? Il avoit donc l'âme vile , celui qui re'sista noblement aux instances de Pie YI , pour faire seul toute la dépense du cardinalat , que ce généreux bienfaiteur Touloit mettre à la charge de la chambre apostolique? Avoitril, enfin, une âme vénale , celui qui préféra de rester à Venise, dans ime terre d'exil, tandis que l'empereur Paul I*"" lui avoit fait offrir, de son propre mouvement, un asile dans ses Etats, où il l'auroit, disoit-il, dédommagé de tout ce qu'il avoit perdu? Mais je retombe dans la faute pour laquelle j'ai déjà eu besoin d'indulgence. Profes^ sione pietatis adhàc ero excusatus.
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